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Vous pouvez consulter les articles du Siècle olympique à partir de la Table des matières.
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Résultats des jeux Olympiques d’été


Résultats des jeux Olympiques d’hiver


 


Vous pouvez aussi accéder directement à une olympiade particulière grâce aux liens ci-dessous. Le sommaire détaillé de cette olympiade vous sera alors proposé.

Vous pouvez bien sûr lire le Siècle olympique du début à la fin, depuis la Note de l'auteur jusqu'au Glossaire.




1896 Ire olympiade


1900 IIe olympiade


1904 IIIe olympiade


1908 IVe olympiade


1912 Ve olympiade


1920 VIIe olympiade


1924 VIIIe olympiade


1928 IXe olympiade


1932 Xe olympiade


1936 XIe olympiade


1948 XIVe olympiade


1952 XVe olympiade


1956 XVIe olympiade


1960 XVIIe olympiade


1964 XVIIIe olympiade


1968 XIXe olympiade


1972 XXe olympiade


1976 XXIe olympiade


1980 XXIIe olympiade


1984 XXIIIe olympiade


1988 XXIVe olympiade


1992 XXVe olympiade


1994 XXVe olympiade


1996 XXVIe olympiade


1998 XXVIe olympiade


2000 XXVIIe olympiade


2002 XXVIIe olympiade


2004 XXVIIIe olympiade


2006 XXVIIIe olympiade


2008 XXIXe olympiade


2010 XXIXe olympiade


2012 XXXe olympiade







Note de l’auteur





Ces deux volumes sont le résultat de près d’un demi-siècle de passion, de quinze ans de recherche, de documentation, de travail et de quatre années d’écriture. Ils sont en fait réellement nés le 24 août 2008. 


Ce jour-là, j’éteignais le téléviseur  : durant quinze jours, j’avais organisé ma vie – programmation d’enregistrements nocturnes, réveil calculé pour regarder lesdits enregistrements, avant d’enchaîner avec les retransmissions en direct – au rythme des compétitions olympiques des Jeux de Pékin. Je m’étais en quelque sorte accordé une «  trêve olympique  » très personnelle… mais très égoïste. Bref, je culpabilisais… 


Il me fallait transformer ce sentiment en catharsis  : je pris donc ma plume et mon courage à deux mains. Ce siècle, le XXe, qui commence avant 1900 et n’est pas encore achevé, celui de toutes les barbaries, mais aussi de toutes les espérances, ne serait-il pas en fait le «  Siècle olympique  »  ? 


Comment raconter ce «  Siècle olympique  »  ? Les Jeux, les faits, la grande Histoire, les petites histoires, les anecdotes, les hommes et les femmes, les résultats bien sûr  : il convient de tout décrire et de ne rien omettre. Je décidai déjà de sous-titrer cet ouvrage «  Les Jeux et l’Histoire  », de prendre l’angle de la chronologie – le seul qui fût objectif –, en me permettant des arrêts sur image  : les «  zooms  », lesquels, à partir d’un événement précis, traitent une problématique le plus souvent transversale. Les indispensables biographies viendraient enrichir le propos, chacune se greffant sur une édition. 


Je partis donc sur les traces de Pierre de Coubertin, cet humaniste célèbre et méconnu, qui fit renaître, en 1894 à la Sorbonne à Paris, les jeux Olympiques. D’Athènes à Londres, en passant par Chamonix ou Vancouver, de 1896 à 2012, je me suis autorisé un passionnant voyage, dans l’espace et dans le temps. 


Je tiens à remercier l’Encyclopædia Universalis, cette prestigieuse maison à laquelle je suis tant attaché, d’avoir adhéré à mon projet et de m’avoir donné les moyens de le réaliser. 


J’espère que vous aurez autant de plaisir à lire ces volumes que j’en ai eu à les écrire… 


Pierre LAGRUE







Préface





Attention, ce livre est une machine infernale...


Tous les deux ans désormais sont célébrés les jeux Olympiques. Depuis Athènes en 1896, depuis Chamonix en 1924, ils sont montés en graine les fragiles rejetons du baron de Coubertin ! Certes, ils ont chancelé plusieurs fois, mais, au fil du temps, ils sont devenus cet indiscutable « phénomène olympique » dont parlait Gaston Meyer, le « pape » de l’olympisme et rédacteur en chef de L’Équipe. Un phénomène imprévisible qui est en fait le phénomène du XXe siècle et déjà du XXIe. Selon la formule attribuée à André Malraux, celui-ci prévoyait que « le XXIe siècle serait religieux ou ne serait pas » ; il n’avait pas tort, mais il n’avait tenu aucun compte du phénomène olympique, qui est la grande nouveauté des temps modernes. 


Ce phénomène olympique – qui balaie le siècle plus sûrement que le communisme et le capitalisme qui ont soit fait faillite soit montré leurs limites – est assez complexe et très difficile à cerner, à expliquer. Tellement qu’à ce jour on a du mal à recenser avec précision les innombrables livres qui s’y sont essayés dans toutes les langues et sous tous les angles. Journalistes, philosophes, psychologues et analystes se sont penchés sur le phénomène avec beaucoup de méticulosité, de patience, de talent et même de perspicacité, mais, il faut bien le dire, aucun n’avait essayé de forger un outil aussi ambitieux, précis et humble à la fois que celui que nous propose Pierre Lagrue.


Pierre, ce n’est pas un ancien champion du 5 000 mètres, ni un gymnaste retraité ayant obtenu le 10 comme Nadia Comaneci ; non, c’est simplement un chercheur passionné, méticuleux, amoureux du sport et dédaigneux des chapelles et des cénacles où l’on a du sport plein la bouche sans toujours le bien connaître et en tout cas l’aimer. Son style ? Il est simple, clair et efficace. Il n’a jamais souhaité embrasser la carrière de journaliste, mais il aurait pu l’être. Pierre, c’est un éditeur-correcteur de haut vol, observateur, intelligent, capable de recoupements et de projections, qui nous a déjà livré un épatant travail sur le Tour de France cycliste replacé dans l’Histoire. 


Pourquoi s’est-il donc penché avec bonheur sur les Jeux ? Parce qu’il a un fusil à tirer dans les coins. Depuis peu, on sait que l’arme peut exister, mais lui le sait depuis longtemps déjà. Et, avec ce fusil qui tient autant du filet à papillon que du lecteur de microfilm, il nous a mijoté cet ouvrage qui, sous ses airs anodins de plus de mille feuilles olympiques, est une authentique et parfaite machine infernale. Feuilletez là, regardez ici, sondez, revenez, repartez, que remarquez-vous ? Non, il n’y a pas vingt-cinq canons comme à la machine infernale destinée à tuer le roi Louis-Philippe... Son travail se rapprocherait davantage de L’Orgue du stade d’André Obey, où le poète-auteur compare les distances aux tuyaux de l’instrument. En fait, Pierre a compris que, pour avoir une chance d’être appréhendé, le phénomène olympique ne pouvait qu’être abordé selon cinq principes. C’est simple, comme les grandes idées. Encore fallait-il y penser. Encore fallait-il les mettre en œuvre. Encore fallait-il le pouvoir. Seul un orfèvre de l’édition et de la typographie, connaissant les limites de tout travail de recherche, ses plafonds, murs et planchers, pouvait mener le challenge à bien. Quelles fenêtres ouvrir ? Où ? Quand ? Comment ? Comment les agencer pour avoir de la lumière et de l’air frais en permanence ? Utiliser des techniques modernes en respectant les fondamentaux, c’est évident. Mais comment faire ? 


En 2012, on ne pouvait pas ne pas couper à la 3D. Le hic, c’est que, technicien-correcteur-auteur comme il l’est, Pierre avait vite vu les limites du système. Avec la 3D, on était bien, mais on n’allait pas plus loin que de nombreux essais existants. Or l’Encyclopædia Universalis exigeait plus et mieux. 


Raconter les Jeux, c’était bien, mais déjà vu. Survoler les Jeux, jour par jour, on l’avait déjà également fait. Brosser les portraits des grandes figures de chaque Jeux : des galeries olympiques n’avaient pas manqué de s’y employer. Lancer des passerelles par-dessus les Jeux en prenant prétexte de réalisations olympiques pilotes ou d’événements clés : ça, on ne l’avait pas vu souvent, peut-être jamais. Couronner enfin le tout avec une iconographie originale souhaitée, voulue et suivie par l’auteur n’était pas courant non plus. Or Pierre avait arpenté tellement de titres dans toutes les langues qu’il savait quelles images étaient importantes, peu vues, capables de compléter, d’éclairer, de nuancer son propos. Donc, en parfaite complicité avec l’iconographe, qui œuvrait avec quelqu’un qui savait que son travail était et serait essentiel, Pierre fut aussi imagier. 


Auteur total pour un phénomène total, c’était essentiel. Mais, regardez bien : récit + survol + portraits + projection + images fortes, cela fait cinq, cinq comme les anneaux olympiques. Après la 3D, voici la 5D de Pierre Lagrue, et enfin les Jeux tels qu’en eux-mêmes. La cinquième dimension olympique, vous la tenez avec ce livre ; servez-vous-en. C’est une chance immense qu’André Malraux ne pourra malheureusement pas saisir, mais qu’il aurait appréciée, car il l’avait entrevue lorsque quelques-unes des pages de son discours pour l’entrée de Jean Moulin au Panthéon s’étaient un peu mélangées... Récit, survol, portraits et projection alternés, bien dosés, il n’y a rien de tel pour captiver un auditoire ou un lecteur. 


Il suffit de tourner quelques pages, et la mécanique infernale de Pierre Lagrue – en fait un piège génial – se referme sur vous. À votre tour, vous allez devenir un témoin, un spectateur, un acteur de cette invraisemblable saga olympique pleine de charmes, de rebondissements, de drames, de champions inoubliables et pourtant oubliés que Pierre tire de l’oubli par la manche, en prenant leur foulée, en montant sur le podium avec eux. La 5D, c’est magique. Vous en doutez encore. Inutile de prendre des exemples, jetez un œil sur la bande-annonce... En trois coups de cuillère à Jeux, elle vous donne le rythme. Vous voilà d’abord projeté à Athènes, du 6 au 15 avril 1896. Une brève « fiche descriptive » vous donne d’emblée l’essentiel : participants, nations, disciplines... Ensuite, vous voilà au milieu des personnalités allant s’installer dans les tribunes du stade Panathénaïque rénové. Ne vous pincez pas, vous êtes bien à côté du baron de Coubertin, là au tout premier plan. Visiteur privilégié avec un guide qui sait s’effacer, vous allez aussi rencontrer toutes les têtes couronnées, apprendre que le mécène Averoff et la philatélie ont contribué à financer la première célébration, que les vainqueurs reçoivent une médaille en argent signée Chaplain, qu’on patauge un peu sur la nationalité de certains athlètes... Bref, les charmes d’une première – mais, attention, ici, on n’essuie pas les plâtres, mais les marbres. Avec « Les Jeux au jour le jour », deuxième séquence, vous voilà carrément sur la cendrée quand l’étudiant américain James Brendan Connolly devient au triple saut (13,71 m) le premier champion olympique de l’ère moderne en dominant Alexandre Tuffère, un mystérieux Français vivant à Athènes. Ensuite, vous allez naviguer entre le palais du Zappeion, où au fleuret Eugène-Henri Gravelotte devient à vingt ans le premier champion olympique français, le stand de tir de Kallithea, le vélodrome de Phalère, ou la baie de Zéa au Pirée, théâtre des compétitions de natation. Stades d’infortune et de fortune. À Athènes, la fête du sport se greffe avec bonheur sur la fête nationale d’autant plus facilement que, le 10 avril, le berger grec Spiridon Louys, dossard 17, apporte à la Grèce une victoire symbolique dans la première course du marathon. Troisième séquence arrivant très vite, les portraits, ici, ceux des grands pionniers ; celui de Coubertin est le plus important, et il dépasse de loin cette première célébration. Toute la dimension révolutionnaire de l’œuvre olympique, historique et pédagogique du baron est remarquablement embrassée par l’auteur, qui insiste justement sur son idée d’« université ouvrière ». Autres acteurs majeurs, Edwin Flack, le pedestrian-tennisman anglo-australien, Spiridon Louys et Dimitrios Vikelas, le premier président du Comité international olympique, sont également vivement croqués. Ne manque plus qu’une grande projection transversale à travers le temps : Pierre Lagrue, en choisissant le marathon pour son premier « zoom », nous entraîne allègrement du Péloponnèse au pont de Verrazano à New York, via Londres, où Dorando Pietri vécut un calvaire en 1908, et tous les marathons non olympiques, car l’épreuve a généré, et il ne l’oublie pas, le phénomène populaire de la course sur route – quelque part une variante athlétique de « l’université ouvrière »... Entre ces quatre séquences, dix belles photos judicieusement choisies restituent avec bonheur l’ambiance, la vie et les héros de cette grande première, où au passage certaines contrevérités sont gommées avec panache par notre ancien maître correcteur-éditeur, qui devient ici avec ce livre-tremplin un auteur de haut vol. 


Dès lors, une question se pose : mais comment va-t-il bien pouvoir tenir cette cadence sur vingt-sept Jeux d’été et vingt et un Jeux d’hiver ? La réponse, nous vous l’avons déjà donnée : la passion, le souci du détail, le besoin de corriger, d’enrichir, d’élargir le propos à chaque occasion. Attention, pas n’importe comment, Pierre trie judicieusement ses prétextes pour nous donner la plus grande profondeur de champ dans ses « zooms ». Des « zooms » qui deviennent dès lors le moyen de brasser toutes les dimensions des Jeux, du dopage à la politique, en passant par la corruption, le cinéma et la télévision, la guerre froide, l’amateurisme et l’argent, sans oublier le symbolique village olympique ou la difficile accession des femmes à la fête olympique.


Aucun des sujets sensibles n’est ainsi esquivé par l’auteur qui brasse large, avec doigté et en profondeur au fil des trente-sept « zooms » qui croisent toute cette aventure. Moyennant quoi, on l’a dit, mais on le répète, car c’est essentiel, cet ouvrage est vivant, dynamique, en prise avec toutes les époques, tous les courants. Bref avec la vie. Le traitement des Jeux de 1924 est particulièrement exemplaire à cet égard, car il embrasse Jeux d’été et Jeux d’hiver naissant justement à Chamonix. À côté des précieuses « fiches descriptives », des deux présentations tellement méthodiques qu’elles confinent parfois au pointillisme intelligent, des deux « Jeux au jour le jour » où l’on est vraiment plongé (et pas noyé) au cœur des Jeux, du stade flambant neuf de Colombes à la piscine des Tourelles que Johnny Weissmuller baptise magiquement, en passant par le Vél’ d’Hiv’ où Charles Rigoulot devient « l’homme le plus fort du monde », et d’une galerie de dix champions haute en couleur, on trouve en effet un double « zoom ». L’auteur y aborde « Le village olympique », qui naît à Colombes, et « Le cinéma et les Jeux ». C’est fouillé, jubilatoire sans ostentation, et, dans les « Chariots de feu » de Pierre Lagrue, on cavale ainsi très allègrement de Charlie Chan à Jean-Claude Killy et Vittorio De Sica, des films officiels aux films de fiction. Les mondes se croisent comme les continents et les époques, la cendrée vole, puis le Tartan donnera des ailes aux coureurs. Les images parachèvent la démonstration : Nurmi (dossard 323) court sur des œufs, la joueuse de tennis Helen Wills se garde du soleil avec une visière, et Weissmuller est en sabots de bois, ce qui ne l’empêchera pas de devenir Tarzan et de s’envoler quelques pages plus loin. 


En deux occasions au moins, notre auteur-correcteur-chercheur-metteur en scène et cameraman nous gratifie même de deux batteries de trois « zooms » : à Berlin en 1936, où il s’interroge franchement sur le pourquoi et le comment de ces Jeux nazis, retrace le l’histoire du relais de la flamme olympique, et évoque les bien méconnues « olympiades populaires ». Ensuite à Rome, en 1960, il fait justement la part belle à Abebe Bikila, le coureur aux pieds nus, qui fait entrer l’Afrique dans le giron olympique, à la télévision, qui va démultiplier le rayonnement des Jeux, et aux premiers jeux Paralympiques – si essentiels. 


Vous l’avez compris, Pierre n’oublie rien, ne néglige rien, et met toujours en valeur la dimension humaine des Jeux, celle qui permet au « phénomène olympique » de résister aux tempêtes de la politique, de la corruption, du dopage et de l’argent. 


On vous le dit une dernière fois, ce livre est magique et idéal pour retrouver l’âme des Jeux et bien vivre au cœur des prochaines célébrations olympiques. Mais vous l’aviez déjà compris rien qu’en le feuilletant. Il est brûlant, comme le feu sacré animant l’auteur qui réussit à nous rendre les Jeux comme on ne les avait jamais vus. Fermez les yeux, vous êtes au couloir 5, comme Colette Besson, et Marie-José Pérec. Prêts ? Partez...


Serge LAGET







Les Jeux de l’Antiquité grecque





Aucune analyse des jeux Olympiques rénovés par Pierre de Coubertin ne peut faire l’impasse d’une réflexion sur les Jeux de l’Antiquité grecque, dans lesquels les Jeux modernes trouvent la raison de leur renaissance et la source pérenne de leur vitalité : les points communs entre ces deux manifestations grandioses vont bien au-delà de la simple synonymie.


Les Jeux antiques sont nés d’une volonté politique : mettre fin aux calamités qui ravagent la Grèce, grâce à la trêve olympique. Les Jeux modernes sont issus d’une utopie politique : la paix universelle évoquée par Pierre de Coubertin dans son discours prononcé à la Sorbonne en 1892. Durant douze siècles, les Jeux permirent aux Grecs de forger et d’affermir leur unité, et Olympie fut un carrefour de la civilisation hellénique. Les Jeux modernes n’ont qu’un peu plus d’un siècle d’existence ; néanmoins, tous les quatre ans jusqu’en 1994 et tous les deux ans depuis lors, le monde entier semble tourner son regard vers un lieu précis : la ville où sont célébrés les Jeux de l’olympiade.


Au-delà du prestige personnel du champion, la victoire olympique moderne se voit phagocytée par le pouvoir politique (la période de la guerre froide est de ce point de vue caricaturale), lequel se l’approprie et l’érige en triomphe national : mais, jadis, les olympionike (champions olympiques) de l’Antiquité n’apportaient-ils pas la gloire à leur cité ? Selon le serment olympique moderne, les concurrents promettent « de prendre part [aux] jeux Olympiques en respectant et suivant les règles qui les régissent » : les athlètes de l’Antiquité prêtaient serment devant Zeus Horkios. Comme les Jeux modernes, les Jeux antiques débutaient par une cérémonie et s’achevaient par une autre cérémonie. Comme les Jeux modernes, les Jeux antiques sont nés petitement (une seule épreuve), avant de voir leur programme s’étoffer. Comme pour les Jeux modernes, la récompense honorifique (la couronne hier, la médaille aujourd’hui) ne suffisait pas aux champions, qui monnayaient leur talent et se voyaient rétribués pour leurs succès. Comme aujourd’hui, les jeux Olympiques ne constituaient pas le seul rendez-vous pour les athlètes : à partir du VIe siècle avant J.-C., ils se voyaient conviés à trois autres jeux Panhelléniques ; ils participaient en outre à des thematikoi, équivalent antique de nos meetings d’aujourd’hui, où la récompense était numéraire... Au VIe siècle avant J.-C., une petite cité de Calabre, Crotone, fonda sa renommée sur les exploits de ses champions aux jeux Olympiques : comment, là encore, ne pas faire le parallèle avec la R.D.A. qui accéléra sa reconnaissance internationale grâce aux « performances » de ses sportifs ?


Toutefois, en cherchant bien, on pourrait noter deux différences entre Jeux antiques et Jeux modernes. Tout d’abord, les Jeux antiques étaient célébrés sous l’égide d’une divinité. Mais baignaient-ils pour autant dans la ferveur religieuse ? Il semble que les spectateurs étaient plutôt attirés par le spectacle sportif et la rencontre avec les célébrités qui convergeaient vers Olympie ; le fait que le stade et l’hippodrome se trouvent en dehors de l’enceinte sacrée (l’Altis) paraît corroborer cette hypothèse. Ensuite, les femmes n’étaient autorisées ni à participer aux jeux Olympiques ni à y assister. De nos jours, elles concourent comme les hommes aux Jeux, mais elles ont dû mener un long combat pour vaincre la misogynie coubertinienne, et le programme olympique moderne ne leur fut ouvert que progressivement et avec parcimonie.


[image: image]




Vestiges d'Olympie. Voûte d'accès au stade depuis le sanctuaire d'Olympie. Une fois cette voûte franchie, les spectateurs prenaient place sur un talus en pente douce et, depuis ce remblai formant amphithéâtre, ils découvraient une arène de 212,54 mètres de longueur pour 30 mètres de largeur. Sur la piste longue de 600 pieds (192,27 mètres), couverte de sable épais, les concurrents disputaient, le deuxième jour des Jeux, les courses du stade (dromos), du double stade (diaulos) et le dolichos (course de fond de 24 stades).(© P. Karapanagiotis)


• De la mythologie à l’histoire


Concernant la naissance des jeux Olympiques, la mythologie propose plusieurs scénarios, dont l’un est le plus communément admis et attribue leur création au héros Pélops. Tantale, roi de Lydie et père de Pélops, sert son fils en guise de mets aux dieux de l’Olympe pour éprouver leur clairvoyance. À l’exception de Déméter, qui mange son épaule, aucun des dieux ne s’y trompe : ils redonnent vie à Pélops, le dotent d’un physique encore plus beau qu’auparavant et condamnent Tantale au châtiment éternel. Dans le même temps, Œnomaos, roi de Pisa, protégé d’Arès, apprend d’un oracle qu’il périra de la main de celui qui épousera sa fille, Hippodamie, dont les soupirants sont nombreux tant elle est belle. Œnomaos élabore un stratagème pour les éconduire : le prétendant doit l’affronter dans une course de chars. Si Œnomaos l’emporte, le prétendant est mis à mort ; si le prétendant s’impose, il épouse Hippodamie. Œnomaos possède les chevaux les plus puissants, et il n’a aucun mal à battre les prétendants ou à les faire fuir. Mais Pélops tombe fou d’amour pour Hippodamie, qui partage son tendre sentiment. Pélops fait appel à Poséidon, dieu de la mer dont il fut l’éromène : le dieu lui offre des chevaux ailés. De son côté, Hippodamie promet à son cocher Myrtilos de se donner à lui si celui-ci trouve un moyen d’endommager le char d’Œnomaos. Myrtilos sabote le moyeu des roues du char du roi, qui, empêtré dans les rênes peu après le départ de la course, meurt traîné par ses chevaux. Pélops peut épouser Hippodamie, alors que Myrtilos, loin de recevoir les faveurs de la belle, est jeté à la mer par Pélops. Afin de célébrer sa victoire ou pour expier le crime d’Hippodamie, Pélops instaure les jeux Olympiques.


Une autre tradition (Pindare, Olympiques) attribue non la création mais la restauration des Jeux à Héraclès : le héros-dieu réinstaure les jeux Olympiques après qu’il eut tué Augias, roi d’Élis, qui refusa de lui donner le dixième de son troupeau comme il s’y était engagé après qu’il eut nettoyé ses écuries en détournant les eaux du fleuve Alphée. Pausanias (Élide, livre V, VII-VIII) attribue, lui, la fondation des jeux Olympiques à Héraclès de l’Ida, l’aîné des Curètes, qui proposa à ses quatre frères de disputer une course dont le vainqueur serait couronné d’une tresse d’olivier sauvage. Pindare précise aussi qu’une autre tradition attribue la création des jeux Olympiques à Zeus lui-même, qui les institua pour célébrer sa victoire sur son père, Cronos : à cette occasion, Apollon vainquit Hermès à la course et Arès au pugilat.


La mythologie offre donc de multiples versions de la naissance des jeux Olympiques. L’histoire, quant à elle, semble s’accorder sur leur « re-naissance ». En l’an 884 avant J.-C., la Grèce est ravagée par la guerre et par une épidémie de peste. Iphitos, roi du petit État d’Élide où se trouve le site d’Olympie, se rend à Delphes pour consulter la Pythie. « Si tu veux calmer la colère des dieux, il te faut restaurer les jeux Olympiques », tel aurait été son oracle. Iphitos retourne à Olympie et réussit à convaincre le législateur Lycurgue, chef de l’armée de Sparte, qui convoite Olympie, de la neutralité de l’État d’Élide. Cléosthène de Pisa (ville sur le territoire de laquelle le sanctuaire d’Olympie est situé) est associé à la décision. Puis tous les États de la Grèce acceptent l’oracle : Iphitos, pour remercier les dieux, institue des « Jeux athlétiques qui se tiendront tous les quatre ans à Olympie ». Là se trouve l’origine de la célèbre « trêve olympique » (ekecheiria), durant laquelle tous les combats doivent cesser et nul n’est autorisé à pénétrer en armes sur le territoire d’Olympie. Officiellement proclamée par les hérauts (spondophores) lorsqu’ils entreprennent leur voyage de cité en cité dans le monde grec pour annoncer la tenue prochaine des jeux Olympiques, la trêve commence un mois avant les Jeux et se termine un mois après ceux-ci : elle n’obéit pas à une visée pacifiste ; elle doit en fait permettre aux athlètes de rejoindre Olympie sans crainte. La durée de la trêve s’étendra avec les conquêtes d’Alexandre le Grand puis de Rome, le voyage vers Olympie devenant de plus en plus long.


L’annonce de la trêve olympique constitue un moment fort de la vie de la Grèce antique. Chacun dépose les armes et fait route vers Olympie ; les ennemis d’hier, féroces guerriers, se rejoignent, se côtoient. À l’occasion de ces marches conjointes, les représentants des différentes cités prennent conscience qu’ils partagent sans doute une communauté originelle, une essence unique. Tous les quatre ans, le sanctuaire d’Olympie devient le centre du monde grec et se transforme en une curieuse localité grouillant de monde : un village de toile est dressé pour accueillir les spectateurs ; marchands et colporteurs font des affaires alors que les preneurs de paris s’activent...


Durant plus d’un millénaire, la Grèce vit au rythme olympique, sorte de lien hellénique. La fonction politique des jeux Olympiques est indéniable : ce vaste rassemblement, qui concerne l’ensemble du monde grec, est l’occasion de négociations, d’alliances, de traités. Ainsi, l’orateur Lysias prononce l’un de ses célèbres discours en 338 avant J.-C. à Olympie (le trente-troisième, Discours olympique) : Lysias célèbre à cette occasion Héraclès, mais il appelle aussi les Grecs à s’unir contre Denys, tyran de Syracuse – une bien curieuse interprétation de la trêve olympique. On sait avec certitude que la trêve olympique fut violée deux fois – en 748 avant J.-C., à la suite d’un différend entre Pisates et Éléens ; en 364 avant J.-C., quand les Béotiens envahirent le Péloponnèse –, ce qui est bien peu.


Par la suite, l’époque romaine ne marque nullement le déclin des jeux Olympiques : les Romains participent aux compétitions à partir du milieu du IIe siècle avant J.-C., dès la fin de la conquête. Seul Sylla tente, en 80 avant J.-C., de « transférer » les Jeux d’Olympie à Rome : il attire dans l’Urbs de multiples athlètes, séduits par le montant des primes d’« engagement » et de victoire. Mais cette entreprise ne connaît pas de suite et la fascination pour Olympie perdure. Des empereurs participent aux compétitions : en 4 avant J.-C., Tibère remporte la course de quadriges ; en 67 après J.-C., Néron soudoie les hellanodices et se fait proclamer olympionike (il conduit un char de dix chevaux et, seul concurrent, remporte une course de chars qu’on ne peut pas nommer « quadriges »). Au IIe siècle après J.-C., Hérode Atticus, un riche Athénien ami de Marc Aurèle, fait construire un nymphée : cette fontaine monumentale au décor somptueux permet à la fois de pallier le manque d’eau à Olympie et de célébrer la toute-puissance de Rome et de ses empereurs. Toujours à l’époque romaine, la « période » (jeux Olympiques, jeux Isthmiques, jeux Pythiques et jeux Néméens) s’enrichit de multiples agôns (compétitions) qu’on nommerait aujourd’hui « meetings » : on en connaît à Naples, Pouzzoles, Marseille, Carthage... Les empereurs, fascinés par les concours, en créent de nouveaux, à leur nom : Kaisareia (concours de César), Hadriana (Hadrien), Commodeia (Commode), Severeia (Sévère)...


À la fin du Ier siècle après J.-C., Domitien instaure à Rome les plus célèbres de ces concours : les Capitolia, dédiés à Jupiter Capitolin. Cependant, la victoire à Olympie demeure la plus convoitée.


Par la suite, les Romains généralisent les combats de gladiateurs, qui transforment les concours athlétiques en Jeux du cirque, ce qui précipite le déclin des jeux Olympiques. Puis les polémistes chrétiens dénoncent le côté païen des concours sportifs et, en 393 après J.-C, l’empereur Théodose Ier interdit par décret les jeux Olympiques, accusés de propager le paganisme... Il faudra attendre quinze siècles pour les voir renaître. Les Jeux sont donc condamnés car ils sont devenus gênants pour le nouveau système théocratique de gouvernement : l’influence de la politique sur l’olympisme n’est donc pas l’apanage des Jeux modernes...


• Le programme olympique


À l’instar de celui des Jeux modernes, le programme des Jeux antiques n’est pas fixe, et il varie au cours des siècles : lors de la première édition connue avec certitude par une inscription (776 avant J.-C.), il se résume à la course du stade, ou dromos (600 pieds, soit 192,27 mètres). Le diaulos (double stade) intègre le programme en 724 avant J.-C., le dolichos (course de fond de 24 stades, soit 4 614,50 mètres) en 720 avant J.-C., la lutte et le pentathle en 708 avant J.-C., le pugilat en 688 avant J.-C., les courses de quadriges en 680 avant J.-C., le pancrace en 648 avant J.-C.


En 632 avant J.-C., des concours réservés à des participants qu’on qualifierait aujourd’hui de « juniors » (jeunes de douze à dix-huit ans) prennent place aux jeux Olympiques. À partir de cette date, le déroulement des compétitions et le programme sportif sont connus. À leur premier apogée, qu’on situe au VI-Ve siècle avant J.-C., les jeux Olympiques comptent dix épreuves : dromos, diaulos, dolichos, hoplitodrome (course en armes qui intègre le programme en 520 avant J.-C.), lutte, pugilat, pancrace, pentathle, course à cheval monté, course de quadriges ; en fait, on devrait en compter treize, car, à l’occasion du pentathle, les concurrents (outre la course du stade et la lutte) disputent les épreuves du lancement du disque, du jet du javelot et du saut en longueur.
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Course de chars, vase grec. Sur ce vase à figures noires, l'artiste a représenté une course de chars. La course de quadriges fut introduite aux jeux Olympiques en 680 avant J.-C.(© Kamira/ Shutterstock)
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lanceurs de javelot à la palestre. Détail d'un lécythe (vase pour les huiles parfumées destinées aux soins du corps) représentant des athlètes s'entraînant au lancement du javelot. Céramique grecque, Ve siècle avant J.-C. Museo nazionale, Tarente.(© Museo Nazionale Taranto/ Dagli Orti/ The Art Archive/ Picture Desk)


Un peu comme de nos jours, les compétitions ne constituent pas le seul volet des Jeux : l’organisation obéit à un rituel très précis. Tous les quatre ans, dix mois avant la nouvelle olympiade, la ville d’Élis, à qui revient le soin d’organiser les Jeux, désigne dix magistrats, les hellanodices (hellanodikai). Choisis parmi les grandes familles et pour leur prétendue impartialité, les hellanodices ont pour mission de régler l’ordonnance des fêtes et des concours : ils disposent des pleins pouvoirs afin d’assurer la régularité des compétitions et la police dans l’enceinte sacrée. Leur première mission est de recevoir les engagements. Tous les concurrents retenus sont alors soumis à un entraînement obligatoire. Selon leurs aptitudes, ils sont ensuite répartis entre les différentes épreuves, acheminés à Olympie, où ils achèvent leur préparation au gymnase et à la palestre, surveillés durant trente jours par les hellanodices. Fouler l’arène olympique demeure un privilège longtemps réservé aux seuls Grecs : tout ce qui n’est pas grec est « barbare », et les barbares n’ont pas accès à la piste et ne peuvent même pas prendre place dans les rangs des spectateurs ; les femmes sont proscrites de l’enceinte sacrée, et la peine de mort leur est réservée en cas d’infraction.


Le onzième jour du mois d’hécatombéon (juillet-août), les jeux Olympiques s’ouvrent par une cérémonie religieuse. La journée débute par un sacrifice à Zeus. Puis tous ceux qui vont tenir un rôle durant la fête olympique – les hellanodices en robe pourpre – franchissent la porte principale de l’Altis et se dirigent en procession vers le temple de Zeus. Tous (hellanodices, athlètes, auriges, professeurs, entraîneurs...) prêtent serment devant Zeus Horkios : ils jurent que leurs intentions sont pures, qu’ils ont observé les règles et qu’ils lutteront loyalement (ce serment n’est pas sans évoquer le serment olympique moderne) ; quiconque contrevient au serment s’expose à de lourdes amendes, voire au fouet. Dans la soirée, un sacrifice est offert à Pélops.


[image: image]




Statue de Zeus à Olympie, gravure. Au fond du naos (salle centrale) du temple de Zeus se dressait la colossale statue chryséléphantine du dieu, assis sur un trône magnifiquement décoré et tenant un sceptre de la main gauche, une Victoire ailée de la droite. De nombreux graveurs ont tenté de la restituer.(© Voyage aux Sept merveilles du monde, Augé de Lassus, 1880)


Le lendemain, la journée débute par une autre cérémonie, qui n’est pas sans points communs avec les cérémonies d’ouverture des Jeux modernes. Précédé par la musique, le cortège officiel sort de l’Altis et se dirige vers le stade. Les hellanodices marchent en tête et gagnent la tribune de marbre qui leur est réservée ; suivent les députations, les personnages célèbres, les invités de marque ; enfin, les concurrents défilent en rangs ordonnés et viennent se masser à l’extrémité de la piste. Un héraut présente d’une forte voix chaque concurrent aux spectateurs, énonçant son nom et celui de la cité qu’il représente. Il s’adresse de nouveau au public et pose la question rituelle : « Quelqu’un d’entre vous peut-il reprocher à l’un de ces athlètes de n’être point de naissance pure ou de condition libre, d’avoir été puni des fers, d’avoir montré des mœurs indignes ? » Si tout le monde reste muet, les compétitions peuvent commencer.


Néanmoins, en ce deuxième jour des Jeux, les premières épreuves ne se déroulent pas sur le stade, mais à l’hippodrome. Tout débute par la course de quadriges. Cette épreuve présente une singularité : le compétiteur n’est pas l’aurige, mais le propriétaire des chevaux. L’aurige est un « professionnel » (dans les faits, souvent un esclave) : tout le prestige de la victoire revient au propriétaire de l’attelage. Les concurrents doivent effectuer douze tours de la piste de 4 stades (la distance réelle de la course est estimée à 14 kilomètres) sur laquelle sont disposés des poteaux qu’il faut contourner : l’exercice est périlleux, car il s’agit à la fois de savoir retenir les chevaux de l’intérieur et de pousser ceux de l’extérieur qui ont une distance plus longue à parcourir ; chacun cherche à frôler le poteau pour effectuer le moins de chemin possible (on dirait aujourd’hui cherche à « prendre la corde »), les chutes sont nombreuses. Après la course de quadriges vient la course montée : les cavaliers (qui sont aussi des « professionnels ») effectuent deux tours de piste. Plus tard (sans doute au IVe siècle avant J.-C.), une troisième épreuve hippique est inscrite au programme : la course de biges (chars à deux chevaux).


Sur le stade, la première journée de compétition est consacrée aux courses et débute par la plus prestigieuse d’entre elles : le dromos (stade). Deux lignes de calcaire blanc sont tracées à 192,27 mètres de distance, matérialisant le départ et l’arrivée. Non pas au signal du starter, mais au bruit de la salpinx, vingt coureurs alignés bondissent : ils foulent le sable épais dont on a couvert l’arène afin d’accroître la difficulté des épreuves ; le vainqueur de la course du stade inaugure le palmarès de l’olympiade et demeure considéré comme le plus glorieux des olympionike. Viennent ensuite le diaulos et le dolichos.


Le troisième jour des Jeux se déroule le pentathle : course du stade, lancement du disque, jet du javelot, saut en longueur et lutte, dans cet ordre. Pour se voir déclaré vainqueur du pentathle, il faut remporter au moins trois épreuves, dont la lutte. Alliant force, vitesse, endurance, agilité et adresse, le vainqueur du pentathle représente le modèle de l’idéal athlétique. Le lancement du disque est très proche du moderne lancer du disque : le concurrent prend place dans la balbis, une aire étroite délimitée à l’avant et sur les côtés, balance à plusieurs reprises un disque de métal (fer, bronze ou plomb) de haut en bas et le lance dans un mouvement de rotation. Le jet du javelot, lui aussi, ressemble au moderne lancer du javelot : après avoir pris soin d’introduire un ou deux doigts dans l’ankylé (une lanière de cuir qu’on enroule autour du javelot en la serrant fort et qui se termine par une boucle), l’athlète prend son élan le bras fléchi, lève son javelot (qui a la taille d’un homme et est muni d’une pointe métallique) au-dessus de la tête et l’expédie le plus loin possible. Le déroulement du saut en longueur est connu avec moins de précision. Il semble que le « saut », exécuté sans élan, se compose de cinq appuis successifs ; l’athlète utiliserait des haltères, dont le balancement lui permettrait de se propulser vers l’avant. La fosse (skamma) est remplie de terre meuble parfaitement égalisée de manière qu’on puisse discerner les empreintes ; le saut n’est valable que si ces empreintes montrent deux pieds parallèles. L’après-midi est réservé aux concours des « juniors » (course, lutte, pugilat). Cette journée est aussi l’occasion d’une procession, d’une hécatombe (cent bœufs sont sacrifiés) et d’un grand banquet.
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Discobole, statue grecque. Les sujets sportifs étaient prisés des sculpteurs de l'Antiquité. Cette sculpture représente un discobole, qui n'est pas sans rappeler le célèbre Discobole de Myron, un bronze daté de 450 avant J.-C., perdu. Le lancement du disque était l'une des cinq épreuves du pentathle. Le vainqueur du pentathle représentait le modèle de l'idéal athlétique.(© D. Komilov/ Shutterstock)


La quatrième journée est consacrée aux sports de combat. La première épreuve est la lutte. Les combattants s’enduisent le corps d’huile afin de rendre les prises malaisées et s’affrontent sur un sol arrosé et boueux. Les lois du combat sont strictes : pour l’emporter, il faut projeter son adversaire à terre et lui faire toucher le sol de ses deux épaules trois fois ; certaines sources indiquent qu’il faut également que l’adversaire avoue, à voix haute, sa défaite pour qu’il soit déclaré vaincu. Puis vient le pugilat, un sport très violent. Jusqu’au IVe siècle avant J.-C., les pugilistes entourent leurs avant-bras, leurs poignets et leurs phalanges d’himantes (légères lanières de cuir souple) ; par la suite, ils se servent de lanières plus lourdes, faites de cuir tanné. Le vainqueur est le combattant qui pousse l’autre à l’abandon, par épuisement ou par blessure. Les blessures mortelles sont rares, pour deux raisons : d’une part, des sanctions sont prises contre celui qui laisse sans vie son adversaire ; d’autre part, le talent consiste moins à frapper juste et à encaisser les coups qu’à les esquiver. L’affrontement sauvage laisse donc la place à un jeu d’adresse, les combats sont très longs, et la victoire échoit au champion qui sait user de la feinte, épuiser son rival, mettre en œuvre la tactique la plus efficace. Enfin, le pancrace mêle la lutte et le pugilat : tous les coups sont permis, ou presque (on sait qu’il était interdit de mordre son adversaire et de l’aveugler). Le combat ne se termine que lorsqu’un des deux rivaux lève le doigt en signe d’abandon. Le pancrace est l’épreuve qui passionne le plus la foule d’Olympie. À partir de 520 avant J.-C., la journée s’achève par la course en armes : des guerriers munis de casque, lance et bouclier se mesurent sur une distance de 2 stades.
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Lutte, tablette de marbre grecque. La lutte intégra le programme des jeux Olympiques en 708 avant J.-C. Les lois du combat étaient strictes : pour être déclaré vainqueur, il fallait projeter son adversaire à terre et lui faire toucher le sol de ses deux épaules trois fois.(© N. Pavlakis/ Shutterstock)
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Pancrace, kylix attique à figures rouges. Le pancrace était un sport de combat très violent. Il intégra le programme des jeux Olympiques en 648 avant J.-C. Sur cette kylix figurent plusieurs éléments qui permettent de déchiffrer la situation. Le combattant de droite tente d'aveugler son adversaire, ce qui est interdit. L'hellanodice intervient : l'une des sanctions prévues pour non-respect du règlement est en effet le fouet. Kylix attique à figures rouges provenant de Vulci. Peintre de la Fonderie, 490-480 avant J.-C. British Museum.(© M.-L. Nguyen/ D.R.)


La cinquième et dernière journée est celle des récompenses et des adieux. Seuls y prennent part les personnages qui ont tenu un rôle dans l’organisation ou l’administration des Jeux, les invités de marque et les athlètes ; la foule n’y est pas conviée. Imprégnée d’un caractère religieux, la manifestation se veut austère. Les olympionike reçoivent leur récompense (une couronne, coupée avec une faucille d’or à l’olivier planté par Héraclès) et se rendent en procession la dédier dans le temple de Zeus alors qu’on exécute en leur honneur des épinicies (chants de victoire).


• Les jeux Héréens (Heraia)


Dans la société de la Grèce antique, la femme n’a pas d’autre statut que celui de mère, de fille ou d’épouse. L’éducation des filles est négligée, sauf à Sparte, où il semble que les filles reçoivent la même formation athlétique que les garçons. Les femmes sont donc exclues de toutes les enceintes sacrées et de tous les concours athlétiques. Néanmoins, il existait une manifestation sportive exclusivement féminine : les jeux Héréens. Ceux-ci auraient été fondés au VIe siècle avant J.-C. par seize femmes d’Élide qui avaient pacifié la région. Les jeux Héréens se déroulaient tous les quatre ans à Olympie, deux semaines après la fin des jeux Olympiques. Ils nous sont connus par Pausanias (Élide, livre V, XVI) : « Les filles peuvent être de tous les âges et courent par catégories : d’abord les plus jeunes, puis les moyennes, enfin les plus âgées. Le terrain mis à leur disposition pour leurs épreuves est le stade olympique, mais on retranche du parcours environ un sixième. Aux gagnantes des épreuves, on donne des couronnes d’olivier et une portion de la vache qu’on a sacrifiée à Héra. » Les concours athlétiques féminins ne comptaient donc qu’une épreuve, la course de cinq sixièmes de stade, soit environ 160 mètres.


Bien plus tard, les femmes devront mener de multiples combats pour intégrer les Jeux modernes de Coubertin...


• Les autres jeux Panhelléniques


Les jeux Olympiques ne sont pas les seuls jeux Panhelléniques : leur succès même pousse d’autres cités à organiser des concours sportifs rassemblant les athlètes de toute la Grèce, mais aucun de ceux-ci ne connaît la renommée des Jeux d’Olympie. Ainsi, les jeux Isthmiques se déroulent près de Corinthe à partir de 589 avant J.-C., les jeux Pythiques (ou jeux Delphiques) sont connus à Delphes à partir de 582 avant J.-C., les jeux Néméens apparaissent à Némée en 573 avant J.-C. Le calendrier est dicté par celui des jeux Olympiques : les jeux Isthmiques ont lieu tous les deux ans, les années impaires de l’olympiade ; les jeux Pythiques se déroulent tous les quatre ans, les années paires de l’olympiade ; la célébration des jeux Néméens a lieu la même année que celle des jeux Isthmiques.
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Temple d'Apollon, Corinthe. Les jeux Isthmiques se déroulaient près de Corinthe, à partir de 589 avant J.-C. Ici, le temple d'Apollon.(© M. Avory/ Shutterstock)


Les jeux Pythiques, considérés comme les plus importants après les jeux Olympiques, sont dédiés à Apollon : la mythologie indique qu’Apollon tua le serpent Python, fils monstrueux de Gaïa (la Terre) qui veillait sur l’oracle de Delphes (la Pythie) ; pour apaiser la colère de Gaïa, Apollon créa les jeux Pythiques. En 590 avant J.-C., l’Amphictyonie delphique remporte la première guerre sacrée : les forces thessaliennes, auxquelles se sont joints des contingents d’Athènes et de Sicyone, livrent durant dix ans bataille à Cirrha et à Crissa (la cité sur laquelle se trouve le territoire de Delphes), accusées de lever des taxes sur les pèlerins qui se rendent à Delphes ; Cirrha et Crissa sont anéanties. Pour commémorer cette victoire, le conseil de l’Amphictyonie décide de faire renaître à partir de 582 avant J.-C. les jeux Pythiques. Au début, les épreuves pythiques sont avant tout artistiques : il s’agit de récompenser le plus bel hymne à Apollon accompagné à la cithare. Mais, rapidement, prennent place des concours sportifs calqués sur les épreuves d’Olympie.


Les jeux Pythiques s’ouvrent et se ferment par une cérémonie religieuse et durent de six à huit jours. Le programme débute par des processions et des sacrifices. Suivent les manifestations artistiques (concours de cithare, de flûte, de dithyrambe et de drame), puis les concours athlétiques. Le vainqueur reçoit une couronne de laurier cueilli sur l’arbre sacré de la vallée de Tempé. Les jeux musicaux ont lieu dans le théâtre de Delphes, les épreuves athlétiques dans le stade, les compétitions équestres à l’hippodrome. Le stade de Delphes se trouve sur une esplanade artificielle entourée d’un bois de pins : il comporte des gradins sur trois côtés qui forment un hémicycle ; long de 178 mètres et large de 25,50 mètres, il peut accueillir sept mille spectateurs. Le palmarès des jeux Pythiques n’est pas établi, contrairement à celui des jeux Olympiques : il est essentiellement connu par les Pythiques de Pindare, qui nous apprennent que Xénocrate d’Agrigente et Mégaclès d’Athènes remportèrent la course de quadriges, qu’Hippocleas de Thessalie gagna le dolichos. Néanmoins, il semble que de nombreux champions qui se distinguèrent à Olympie brillèrent aussi à Delphes : ainsi de Théagène de Thasos, trois fois vainqueur du pugilat, ou de Milon de Crotone, cinq fois vainqueur de l’épreuve de lutte aux jeux Pythiques.
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Théâtre de Delphes. Les jeux Pythiques, connus à Delphes à partir de 582 avant J.-C., étaient à leurs débuts essentiellement artistiques. Les manifestations artistiques (concours de cithare, de flûte, de dithyrambe et de drame) se déroulaient dans le théâtre.(© E. Cristea/ Shutterstock)


Les jeux Isthmiques sont dédiés à Poséidon. Leur origine mythologique fait l’objet de débats. Pausanias les attribue à Sisyphe, roi de Corinthe, qui les aurait créés en l’honneur de Mélicerte (Palémon), fils d’Athamas, roi de Thèbes, et d’Ino : pour échapper à la fureur de son époux, Ino se précipite avec Mélicerte dans la mer, où Poséidon les reçoit au nombre des divinités. Le corps de Mélicerte, porté par un dauphin jusque sur le rivage de Corinthe, est recueilli par Sisyphe qui lui rend les devoirs funèbres et consacre les jeux Isthmiques à sa mémoire. Selon les sources athéniennes, ils sont instaurés par Thésée, qui veut à la fois commémorer son voyage à Trézène et rivaliser avec Héraclès.


Les jeux Isthmiques sont réinstaurés en 589 avant J.-C. sur le modèle des jeux Olympiques. Ils prennent un caractère panhellénique, une trêve entre les cités participantes est observée (« libations isthmiques »). Les concours athlétiques sont copiés sur ceux d’Olympie. Les vainqueurs reçoivent une couronne de pin et ont le droit de faire dresser leur statue aux alentours du temple de Poséidon. À partir du Ve siècle avant J.-C., des concours de musique, de déclamation et de peinture prennent place aux jeux Isthmiques. Le palmarès n’est connu que par les Isthmiques de Pindare : on sait donc que Xénocrate d’Agrigente et Melissus de Thèbes gagnèrent la course de quadriges, que Phylacidas d’Égine et Strepsiade de Thèbes remportèrent le pancrace. On sait aussi que les jeux Isthmiques revêtaient une grande importance pour les Athéniens, mais qu’ils étaient délaissés par les Lacédémoniens. Il semble que les Éléens n’étaient pas autorisés à participer aux jeux Isthmiques, lesquels atteignirent leur apogée à l’époque romaine.


Les jeux Néméens, dédiés à Zeus, sont considérés comme les moins importants des quatre jeux Panhelléniques. Une tradition accorde leur création à Héraclès, qui les aurait instaurés pour célébrer sa victoire sur le lion de Némée. Une autre l’attribue à Lycurgue, roi de Némée, qui les aurait fondés sur les conseils du devin Amphiaraos en mémoire de son fils nouveau-né, Opheltès (ou Archémore), tué par un serpent. Ils se déroulent dans la forêt de Némée ; la première édition connue se tient en 573 avant J.-C. Le programme athlétique, calqué sur celui des jeux Olympiques, s’enrichira de concours musicaux. Les jeux Néméens sont avant tout des fêtes funéraires ; aussi, les juges, vêtus de noir en signe de deuil, remettent aux vainqueurs des couronnes de céleri sauvage, considéré comme la plante des morts. Le palmarès est connu par les Néméennes de Pindare, qui nous apprennent que Chromius de Catane gagna une course de quadriges et que les athlètes d’Égine se distinguèrent : Aristoclide et Pythéas furent lauréats du pancrace, Timasarque et Alcimède de la lutte, Sogène du pentathle...


• Les Panathénées


On ne saurait brosser le tableau de la vie sportive et religieuse de la Grèce antique sans évoquer les Panathénées. La mythologie nous dit que les Panathénées, fêtes destinées à célébrer Athéna, auraient été fondées par Érichthonios, l’un des premiers rois légendaires d’Athènes, puis réinstaurées par Thésée après qu’il eut établi à Athènes le système démocratique avec ses trois classes de citoyens (nobles, artisans, cultivateurs) et qu’il eut réalisé l’unité de l’Attique autour d’Athènes. Elles prennent leur forme définitive vers 566-565 avant J.-C., à l’époque de Pisistrate. On distingue les Panathénées annuelles, qui fêtent simplement la naissance d’Athéna, des Grandes Panathénées, qui ont lieu tous les quatre ans et sont l’occasion de concours athlétiques et artistiques. Le temps fort des Grandes Panathénées est la procession, qui associe les différentes classes de la société et l’ensemble des magistrats : partant de la porte du Dipylon et se rendant jusqu’à l’Acropole en traversant l’agora, la procession symbolise l’unité de la cité et célèbre la déesse protectrice de la ville. Les Grandes Panathénées n’ont pas la même importance que les divers jeux Panhelléniques : en effet, si des concours dont le programme ressemble à ceux des jeux Olympiques sont ouverts à tous les Grecs, d’autres manifestations, plus prestigieuses, ne réunissent que les Athéniens. Pour ces derniers, les concours athlétiques sont plus nombreux : au programme de tous les jeux Panhelléniques s’ajoutent le jet du javelot à cheval, des danses armées, un concours d’apobates au cours duquel les cavaliers effectuent des sauts successifs pour enfourcher leur monture et en descendre et, surtout, une « course aux flambeaux » (lampadédromie) qui s’achève au Parthénon (en 1936, Carl Diem s’inspirera de cet événement pour instaurer le relais de la flamme olympique aux Jeux de Berlin). Les vainqueurs des concours athlétiques recevaient une amphore panathénaïque pour récompense.


• Des athlètes prestigieux... et professionnels


Comme de nos jours, vaincre aux jeux Olympiques procure la gloire et la renommée, laquelle rejaillit sur la cité. La liste des olympionike est longue, mais certains noms restent gravés dans l’histoire. Coroebos (ou Koroïbos), vainqueur de la course du stade en 776 avant J.-C., demeure le premier olympionike dont le nom nous soit parvenu ; Akhantos de Sparte gagne en 720 avant J.-C. le premier dolichos olympique ; Lampis de Laconie connaît l’honneur, en 708 avant J.-C., de remporter la première édition du pentathle ; Onomastos de Smyrne est, en 688 avant J.-C., le premier lauréat du pugilat... Durant les deux premiers siècles des Jeux, les athlètes de Sparte se montrent particulièrement brillants : de 776 à 576 avant J.-C., les Spartiates auraient remporté quarante-six des quatre-vingt-un concours olympiques. Parmi ces champions spartiates, le rapide Chionis sort du lot : de 668 à 656 avant J.-C., il gagne quatre fois consécutivement la course du stade.


Au VIe siècle avant J.-C., Crotone, une petite cité de Calabre fondée depuis moins d’un siècle par les Achéens, connaît un rayonnement soudain. Certes, son port est magnifique, sa flotte nombreuse, son climat doux, une bonne gestion lui apporte la richesse, mais tout cela n’est rien : les exploits de ses concurrents aux jeux Olympiques lui valent sa renommée. Ses champions se distinguent notamment dans la prestigieuse course du stade : Glaukias (588), Lykinos (584), Hippostratos (564, 560), Diognetos (548), Ischomachos (508, 504), Tisikrates (496, 492), Astylos (488, 484, 480), qui s’adjuge aussi trois fois le diaulos, sont olympionike. Mais le plus prestigieux de tous ces champions est le lutteur Milon. Né en 557 avant J.-C., vainqueur dans la catégorie des « juniors » en 540, il l’emporte sans discontinuer de 532 à 516, s’adjugeant donc cinq titres olympiques ; Milon conquiert aussi neuf couronnes à Némée, six à Isthme et cinq à Delphes, il est sacré six fois « périodonique » (il faut remporter les quatre concours majeurs de l’olympiade, c’est-à-dire les jeux Olympiques, les jeux Isthmiques, les jeux Pythiques et les jeux Néméens, pour se voir sacré « périodonique »). Pindare lui consacre une ode qui se conclut ainsi : « S’il ne lui fut pas possible de s’élever jusqu’aux cieux couleur de cendre, ses victoires à Olympie et dans les autres Jeux sacrés lui valurent toute la célébrité que nous, simples mortels, pouvons désirer et tout le bonheur qu’il nous est permis d’espérer. » Milon ne baisse pavillon qu’en 512, vaincu par un autre concurrent de Crotone, Timasitheos. Une seconde cité de Calabre, Locres, voit l’un de ses champions se distinguer aux jeux Olympiques : Euthymos remporte le pugilat en 484, 476 et 472.


Théagène de Thasos est l’un des rares adeptes des sports de combat à briller par son éclectisme : il remporte le pugilat en 480 et le pancrace en 476 ; on lui attribue mille deux cents victoires dans divers thematikoi. Diagoras de Rhodes est un pugiliste novateur : alors que la stratégie habituelle consiste à esquiver les coups, il ne cherche à en éviter aucun et se rue en permanence sur son adversaire ; il est olympionike en 464 avant J.-C. ; Pindare lui consacre sa septième Olympique. Crison d’Himère remporte trois fois consécutivement la course du stade (448, 444, 440).


Le triomphe de l’équipage d’Alcibiade dans la course de quadriges en 420 avant J.-C. revêt une tout autre teneur, et il n’est pas sans évoquer les relations étroites qu’olympisme et politique entretiendront durant les Jeux modernes : Alcibiade impressionne ses contemporains en engageant sept chars, dont trois se classent dans les quatre premières places, ce qui lui permet de revendiquer auprès des Athéniens le commandement de l’expédition de Sicile. Les succès de Kyniska dans la course de quadriges en 396 et 392 avant J.-C. présentent eux aussi une singularité : Kyniska est la fille du roi de Sparte Archidamos et devient la première femme dont le nom est inscrit sur la liste des olympionike.


Le combat entre les pugilistes Cleitomachos de Thèbes et Aristonicos aux jeux Olympiques en 216 avant J.-C. offre quant à lui un bon exemple de l’instrumentalisation du sport au service de l’État et du chauvinisme – deux maux bien ancrés dans nos Jeux modernes. Cleitomachos passe pour être invincible au pugilat et sa renommée est considérable. Ptolémée, roi d’Égypte, souhaite qu’un combattant de son pays parvienne à mettre fin à la suprématie de Cleitomachos, ce qui lui vaudrait un grand prestige. Il soumet Aristonicos, un pugiliste doué, à un entraînement intensif en vue des jeux Olympiques. Les sympathies du public d’Olympie, ravi de voir un pugiliste capable de défier Cleitomachos, vont à Aristonicos, follement encouragé. Aristonicos résiste à son prestigieux rival, les grondements de la foule s’amplifient. Surpris, Cleitomachos se tourne vers l’assistance et demande aux spectateurs pourquoi ils soutiennent Aristonicos avec tant d’ardeur : le public ignorerait-il que lui combat pour la gloire des Grecs alors qu’Aristonicos boxe pour la renommée du roi Ptolémée ? Effectivement, la foule ignorait ce fait. Les paroles du champion « grec » provoquent un revirement total des spectateurs, qui huent dès lors « l’Égyptien ». Cleitomachos retrouve ses forces, Aristonicos perd sa vigueur et est vaincu.


Léonidas de Rhodes, quadruple vainqueur (164-152) de la course du stade, du diaulos et de la course en armes, est quant à lui l’ancêtre de tous les sprinters. Au début de notre ère, Mélagomos de Carie (Asie Mineure) est un redoutable pugiliste : olympionike en 49 après J.-C., il se montre capable de tenir 2 heures sans baisser la garde et connaît une renommée telle que ses adversaires préfèrent la plupart du temps déclarer forfait. Hermogène de Xanthe remporte deux fois la course du stade (81, 89), trois fois le diaulos et la course en armes (81, 85, 89). Titus Flavius Archibius d’Alexandrie gagne le pancrace en 101 et en 105...


Pour tous ces athlètes, la couronne d’olivier est certes une prestigieuse récompense. Mais, d’une part, les champions ne s’en contentent pas, de l’autre, ils sont soutenus financièrement par leur cité, ce qui fait d’eux des « professionnels », au sens moderne du terme. Ainsi, en 580 avant J.-C., le législateur athénien Solon limite à 500 drachmes la somme que recevra chaque olympionike. Cette loi a un double objectif : il s’agit à la fois de lutter contre la surenchère (les athlètes n’hésitent pas à monnayer leur talent, quitte à représenter une cité qui n’est pas la leur, à l’image des « naturalisations » de notre époque qui permettent à moult concurrents originaires du Kenya de représenter le Qatar aux Jeux) et de garantir de fait une somme conséquente pour motiver les futurs olympionike... Le « métier » d’athlète se répand et se spécialise. Longtemps, les athlètes concourent dans plusieurs disciplines, avant d’en privilégier une : les coureurs participent souvent à la fois au stade et au diaulos, mais peu d’entre eux ajoutent le dolichos à leur programme ; quant aux sports de combat, ils sont l’apanage de purs spécialistes, les concurrents choisissant soit la lutte, soit le pugilat, soit le pancrace, cette dernière discipline, très prisée du public, étant la plus rémunératrice. Paradoxalement, le pentathle, qui représente pourtant l’idéal athlétique, n’est pas un concours très populaire : les pentathlètes doivent montrer de bonnes aptitudes dans les cinq disciplines, mais ils ne peuvent rivaliser avec les meilleurs dans aucune d’entre elles. L’analogie avec les Jeux modernes s’avère là aussi étonnante : le vainqueur du décathlon se voit félicité par ses pairs, honoré par les spécialistes, mais il n’est invité dans aucun des rémunérateurs « meetings » athlétiques : tout le monde admire Usain Bolt, vainqueur des épreuves de sprint aux Jeux de Pékin en 2008, alors que le nom de Brian Clay, lauréat du décathlon, est connu des seuls férus d’athlétisme.


Mais, en lisant Épictète (Entretiens, III, XV, 3-5), qui évoque le chemin qui mène l’athlète à la gloire olympique, il apparaît que l’entraînement demande un investissement personnel bien incompatible avec une vie sociale : « Tu dois accepter une discipline, te soumettre à un régime, t’abstenir de friandises, faire de l’exercice par nécessité, sous la chaleur et le froid, ne pas boire frais, ni de vin quand tu en as l’occasion ; tu dois t’être livré, en un mot, à ton entraîneur comme à un médecin. De plus, dans le combat, tu devras ramasser de la poussière, parfois te démettre la main, te fouler le pied, avaler beaucoup de sable, recevoir le fouet [de l’arbitre] et, avec tout cela, il pourra t’arriver d’être vaincu. Quand tu auras réfléchi à ces choses, si tu le veux encore, prends le métier d’athlète. » Le texte du philosophe stoïcien date certes du début de notre ère, mais cette description dit bien que le métier d’athlète doit s’exercer à plein temps, c’est-à-dire en « professionnel ».


Néanmoins, jusqu’au IVe siècle avant J.-C., certains olympionike ne sont pas des athlètes à plein temps et exercent un autre métier, ce sont donc des « amateurs » au sens coubertinien du terme. Coroebos, selon les sources, serait soit berger ou soit cafetier. On sait que Polymnestor de Millet, vainqueur de la course du stade en 596 avant J.-C., était berger ou que Glaukos de Carystos, lauréat du pugilat en 520 avant J.-C., était paysan. Mais d’autres étaient des « amateurs » au sens anglo-saxon du XIXe siècle, c’est-à-dire qu’ils n’avaient nul besoin d’exercer un petit métier pour subvenir à leurs besoins : nombre d’entre eux étaient de prestigieux militaires, tels le général Eurybate d’Athènes, vainqueur de la course du stade en 672 avant J.-C.


Par ailleurs, les jeux Olympiques et les autres jeux sacrés Panhelléniques, c’est-à-dire les jeux stéphanites (dotés d’une couronne), ne sont pas les seules compétitions. Les athlètes prennent part à un autre type de manifestation, les thematikoi, lors desquelles le vainqueur se voit remettre une somme d’argent. La prime varie, mais elle atteint parfois 1 talent (6 000 drachmes). Presque toutes les cités organisent des thematikoi. Les athlètes doivent donc « gérer » leur carrière. On rapporte ainsi de multiples forfaits dans les sports de combat : plutôt que de lutter contre un adversaire trop fort et risquer la blessure, il est plus sage de connaître la honte... mais de poursuivre une lucrative carrière.


Comme de nos jours, le champion fait l’objet d’une sorte de vénération et cumule de multiples avantages : ainsi, on érige souvent sa statue, où son palmarès est mentionné ; il est parfois nourri aux frais de la cité et exempté d’impôts. Il devient un notable, les villes où il a brillé le font citoyen. Il peut aussi, le plus souvent contre monnaie trébuchante, « trahir » sa cité : ainsi, Sotades, vainqueur du dolichos en 384 avant J.-C. sous les « couleurs » de la Crète, remporte la même épreuve quatre ans plus tard en représentant Éphèse ; le célèbre Astylos de Crotone, le plus grand champion de course de vitesse de son époque, olympionike (stade et diaulos) en 488 et en 484 avant J.-C. pour la gloire de sa cité, remporte encore ces deux épreuves en 480, mais il représente désormais Syracuse, car Hiéron, qui dans deux ans deviendra tyran, souhaite que le prestige d’une victoire olympique rejaillisse sur la Sicile...


Certains amassent de véritables fortunes, tel Marcus Aurelius Asclépiadès, d’Alexandrie, vainqueur du pancrace en 181 après J.-C. : à vingt-cinq ans, après avoir combattu pendant six années seulement, il peut se « retirer » et vivre des sommes reçues pour ses exploits ; en outre, il est fait citoyen d’Hermopolis, de Pouzzoles, de Naples, d’Athènes et d’Élis, où il siège au conseil municipal.


Enfin – encore une analogie avec les turpitudes des Jeux modernes –, la tricherie n’est pas exempte des concours olympiques, bien au contraire. Elle est même tellement présente que nul spectateur ne peut l’ignorer. Lorsqu’il se rend au stade, il passe devant les Zanes, des statues de Zeus en bronze qui ont pu être érigées grâce aux amendes infligées aux athlètes convaincus de corruption ou de fraude. Selon Pausanias (Élide, livre V, XXI), la première de ces statues fut dressée au IVe siècle avant J.-C. : un pugiliste, Eupolos de Thessalie, avait « acheté » trois de ses adversaires, Agétor Arcadien, Prytanès de Cyzique et Phormion d’Halicarnasse, olympionike en titre ! C’est à ce moment qu’est instauré le serment olympique. Parmi les quatorze points du serment, deux concernent directement la corruption : « Toute corruption d’arbitre ou d’adversaire sera punie du fouet » ; « Sera hors concours tout membre du collège des juges » (jusqu’à cette époque, les hellanodices pouvaient participer aux épreuves sportives : ils engageaient fréquemment un équipage dans la course de quadriges et leur statut d’arbitre leur procurait un avantage plus que certain...). Toujours selon Pausanias, la corruption est à l’origine de l’exclusion d’Athènes en 332 avant J.-C. : « Callipos Athénien voulant concourir au pentathle gagna à prix d’argent ceux qui devaient combattre contre lui. Les Éléens ayant condamné à l’amende Callipos et ses concurrents, les Athéniens envoyèrent Hypéride pour demander qu’on leur en fît la remise. Les Éléens s’y étant refusés, les Athéniens ne tinrent aucun compte de la sentence, ne payèrent point l’amende, et restèrent exclus des jeux Olympiques jusqu’à ce qu’Apollon de Delphes leur eut dit qu’il ne leur rendrait point d’oracle qu’ils n’eussent satisfait les Éléens. » En 12 avant J.-C., le lutteur Polyctor, d’Élis, remporte une facile victoire face à Sosandre, de Smyrne : Damonicus, le père de Polyctor, « acheta » Sosandre. Ce qu’on nomme aujourd’hui le fair-play semble n’avoir pas cours à Olympie : en 93 après J.-C., Héraclide, d’Alexandrie, dénonce son adversaire, Apollonius, lui aussi d’Alexandrie, qui a menti aux hellanodices sur les raisons de son retard (il prétend avoir connu des vents contraires alors qu’il s’est arrêté en chemin pour participer à de lucratives thematikoi) ; Héraclide se voit déclaré vainqueur du pugilat, mais il doit demander la protection des hellanodices car Apollonius se précipite sur lui pour le frapper de ses cestes. En 125 après J.-C., Didas et Sarapammon, deux pugilistes égyptiens du nome Arsinoïte, s’entendent pour « arranger » le résultat du pugilat...


Une autre forme de tricherie est ce que nous appellerions aujourd’hui le dopage, lequel est alors très artisanal : les concurrents consomment de grandes quantités de viande pour augmenter leurs chances de victoire, ce qui est interdit et sanctionné ; les sauteurs mangent de la viande de chèvre en raison des aptitudes de cet animal, tandis que les lanceurs et les lutteurs préfèrent la viande de bœuf.







Olympie, l’« aimable pays d’Œnomaos et de Pélops »





Zoom


Olympie se trouve dans le Péloponnèse occidental, au pied du mont Kronion, à une vingtaine de kilomètres de l’embouchure de l’Alphée, sur une terrasse située au confluent de ce fleuve et du Kladéos, dans la région d’Élide. Il s’agit d’un sanctuaire, non d’une cité ; elle n’est d’ordinaire habitée que par des prêtres, chargés des cultes et de la garde des tombeaux. Olympie nous est connue par Pindare, qui aimait à la nommer dans ses odes l’« aimable pays d’Œnomaos et de Pélops » ou la « lumineuse colline de Kronos », et bien sûr, plus récemment, par les fouilles archéologiques.


Accompagnons maintenant un quidam qui souhaite assister aux Jeux et découvrir Olympie durant l’Antiquité...


Dès que les spondophores ont officiellement proclamé la trêve olympique annonçant la tenue prochaine des Jeux, notre spectateur se met en route vers Olympie, impatient d’admirer les athlètes et d’assister avec ferveur aux compétitions. Celui-ci est d’autant plus heureux de son voyage que la région d’Élide présente des paysages harmonieux, où règne un climat marqué par la douceur et la lumière. À cette époque, il aborde Olympie par le sud, du côté de l’Alphée. Il découvre alors le « bois sacré » : l’Altis, partie centrale de l’enceinte sacrée, est en effet bordée de peupliers, de platanes et de multiples oliviers. L’Altis est à l’origine entourée d’un mur de péribole ; par la suite, vers 350 avant J.-C., la limite orientale sera soulignée par le portique de l’Écho, ainsi nommé car le son, dit-on, s’y répétait sept fois. Il est d’usage de pénétrer dans l’Altis en empruntant le propylée, porte d’entrée du sanctuaire.


Au cœur de l’Altis se trouve le gigantesque temple de Zeus, édifié durant le deuxième quart du Ve siècle avant J.-C. par l’architecte Libon. C’est un temple dorique en plan tripartite classique construit en calcaire coquillier revêtu de stuc blanc ; il compte six colonnes de façades, treize sur les côtés. Long de 64,12 mètres, large de 27,68 mètres, il est recouvert par des tuiles de marbre. Ses frontons abritent des statues de marbre. Du côté est, de part et d’autre de la figure de Zeus, se dressent les célébrités évoquant le mythe fondateur des Jeux, c’est-à-dire la course de chars qui opposa Pélops à Œnomaos : à gauche de Zeus, le roi Œnomaos et son épouse, Stéropé ; à sa droite, Pélops et Hippodamie ; puis viennent les chars et les serviteurs des deux héros et, dans les angles, les personnifications masculines de l’Alphée et du Kladéos. Du côté ouest, Apollon, au centre, paraît paisible alors qu’un combat rageur met aux prises Lapithes et Centaures. Au-dessus des entrées du pronaos (partie antérieure) et de l’opisthodome (partie postérieure) se trouvent douze métopes historiées, chacune illustrant l’un des travaux d’Héraclès. Au fond du naos (salle centrale) se dresse la colossale statue chryséléphantine de Zeus, assis sur un trône magnifiquement décoré et tenant un sceptre de la main gauche, une Victoire ailée de la droite. Haute de 12 mètres, la statue est l’œuvre du sculpteur Phidias, aidé dans son entreprise par le peintre Panainos et le ciseleur Colotès ; elle fut réalisée vers 430 avant J.-C. Bien antérieur au temple de Zeus, le grand autel de Zeus (XIIIe-XIIe siècle avant J.-C.), de forme tronconique, est constitué par l’amoncellement des cendres provenant des sacrifices d’animaux et du foyer du Prytanée, crépies une fois par an au moyen d’une boue faite de cendres pétries avec de l’eau de l’Alphée.


Le temple d’Héra (Héraion), érigé au VIIe siècle avant J.-C., se trouve au pied du mont Kronion. De plan oblong, c’est un temple d’ordre dorique, long de 50 mètres, large de 18,76 mètres ; il compte six colonnes sur les façades, seize sur les côtés ; le pronaos et l’opisthodome encadrent un profond naos à trois nefs et abritent des statues, tel le groupe en marbre d’Hermès portant le tout jeune Dionysos. L’autel d’Héra se trouve dans l’axe du temple, à l’est.


De nombreux petits édifices votifs, édifiés par diverses cités (Géla, Mégare, Métaponte, Sélinonte, Cyrène, Sybaris, Épidamne, Byzance, Syracuse, Sicyone...) au VIe-Ve siècle avant J.-C., sont juchés sur la terrasse naturelle qui s’étend au-dessus du temple d’Héra. Juste au sud de ces édifices appelés les « trésors », le visiteur peut voir les Zanes, des statues de Zeus en bronze érigées grâce aux amendes infligées aux athlètes convaincus de corruption ou de fraude.


Au sud du temple d’Héra se trouve le Pélopéion, un tumulus entouré d’un cercle de pierre dédié au culte de Pélops, doté d’un mur de péribole pentagonal et d’une entrée monumentale au VIe-Ve siècle avant J.-C. Au nord du temple d’Héra se dresse le Prytanée, siège des administrateurs du sanctuaire, où est conservé le feu perpétuel. Au sud-ouest du temple d’Héra se trouve le Philippeion, un bâtiment circulaire célébrant la victoire de Philippe de Macédoine à Chéronée (338 avant J.-C.), érigé vers 335 avant J.-C. Le Bouleutérion, enceinte sacrée réservée aux hellanodices, où les concurrents viennent prêter serment, se trouve au sud du sanctuaire, derrière le chemin des processions.


Mais notre spectateur est semble-t-il beaucoup plus intéressé par les compétitions athlétiques que par les cérémonies religieuses. Il ne s’attarde donc pas dans le sanctuaire, et s’en va découvrir les installations sportives. À l’ouest de l’Altis, en bordure du Kladéos, se trouvent la palestre et le gymnase. La palestre, de forme presque carrée, de 66 mètres de côté, sert de centre d’entraînement pour les lutteurs, les pugilistes, les adeptes du pancrace et les sauteurs : ceux-ci disposent d’une remise à huile, de vestiaires, de salles de massage. Les pièces de la palestre s’ouvrent sur des portiques qui entourent une cour, laquelle donne, au nord, sur le gymnase. Ce gymnase est un grand édifice de 120 mètres sur 220 mètres : c’est là que se préparent les lanceurs et les coureurs. Les athlètes disposent de bains rudimentaires et logent dans un bâtiment situé derrière la palestre, à son est.


Si notre visiteur n’est pas un simple spectateur, mais un invité d’honneur, il aura le privilège, à partir de 330 avant J.-C., de loger dans le Léonidaion, un grand édifice entouré d’une colonnade ionique construit par Léonidas de Naxos au sud-ouest de l’Altis, à l’ouest du Bouleutérion. Au nord du Léonidaion, il peut voir l’atelier de Phidias, où l’artiste réalisa la statue chryséléphantine de Zeus.


Mais il est temps pour notre spectateur de se rendre dans les enceintes sportives, qui se trouvent tout à l’est de l’Altis, pour assister aux compétitions. Il emprunte donc l’Altis par le nord, passant devant les « trésors » et les Zanes, et pénètre dans le stade par la voûte d’accès depuis le sanctuaire. Le stade s’étend en rectangle régulier (212,54 mètres de longueur sur 30 mètres de largeur) et est entouré d’un remblai gazonné formant amphithéâtre. La piste est longue de 600 pieds, soit 192,27 mètres. Quarante mille spectateurs peuvent assister aux épreuves en prenant place sur ce talus en pente douce. Les hellanodices, quant à eux, se sont installés dans la tribune qui leur est réservée. L’hippodrome se trouve au sud du stade ; il est long de 780 mètres et large de 320 mètres.


Notre spectateur repartira bientôt d’Olympie subjugué par les performances sportives, mais aussi tout empreint de la beauté du lieu...







La renaissance des jeux Olympiques





Évoquer la renaissance des jeux Olympiques, c’est aussitôt convoquer Pierre de Coubertin. Faire revivre les Jeux de l’Antiquité grecque fut en effet le grand combat de Pierre Fredi, baron de Coubertin. Humaniste et pédagogue, Coubertin souhaitait intégrer le sport dans une réforme pédagogique profonde, instaurer la pratique sportive au sein des établissements scolaires français ; par ailleurs, il désirait internationaliser le sport en multipliant les confrontations fraternelles, dans un utopique objectif de paix perpétuelle inspiré de la trêve olympique de la Grèce antique. Le baron estimait que faire revivre les jeux Olympiques constituait le moyen le plus efficace pour diffuser ses idées. Néanmoins, Coubertin ne fut ni le premier ni le seul à envisager la renaissance des jeux Olympiques. Celle-ci s’inscrit comme une sorte d’aboutissement du philhellénisme en vogue dans l’Europe du XIXe siècle, comme une suite logique de la mise au jour du site d’Olympie.


• Les fouilles d’Olympie


L’existence des jeux Olympiques de l’Antiquité est attestée par plusieurs écrits, notamment les Olympiques de Pindare (Ve siècle avant J.-C.) : celles-ci font partie des Épinicies, un ensemble d’odes destinées à célébrer les vainqueurs des compétitions sportives de la Grèce antique. Quatre livres des Épinicies ont été conservés : ils se composent de quatorze Olympiques, douze Pythiques, onze Néméennes et neuf Isthmiques. Le site d’Olympie est quant à lui essentiellement connu grâce à la Périégèse de la Grèce de Pausanias (IIe siècle après J.-C.), écrivain-voyageur qui le décrit dans l’un des deux livres de sa Périégèse consacrés à la région d’Élide.


Néanmoins, ce n’est qu’à partir du XVIIIe siècle que les trésors d’Olympie commencent à s’insinuer dans les imaginations européennes. Bernard de Montfaucon, moine bénédictin et savant, est le premier à les évoquer, en 1723, dans un courrier adressé à Angelo Maria Quirini, qui vient d’être nommé archevêque de Corfou. Bernard de Montfaucon attire certes l’attention de ce passionné d’Antiquité sur les trésors archéologiques que celui-ci aura à découvrir dans son diocèse ; surtout, il ajoute : « Qu’est-ce que tout cela en comparaison de ce que l’on peut trouver sur la côte de Morée opposée à ces îles ? C’est l’ancienne Élide, où se célébraient les jeux Olympiques, où l’on dressait une infinité de monuments pour les vainqueurs, statues, bas-reliefs, inscriptions. » Puis Johann Joachim Winckelmann plaide en vain, jusqu’à sa mort en 1768, pour la fouille du site d’Olympie : « Je suis assuré qu’il y a à faire en Élide une récolte qui dépassera toutes les espérances et qu’une exploration approfondie de cette région éclairera d’une vive lumière », écrit-il.


Les premières fouilles ont lieu à l’occasion de l’expédition de Morée (1828-1833). Historiens et archéologues accompagnent les militaires français et, en 1829, Abel Blouet dirige durant six semaines les travaux sur le site d’Olympie : le lieu est quadrillé par les chercheurs, qui réussissent à déterminer l’emplacement du temple de Zeus et à Paris une métope de ce temple. Néanmoins, un demi-siècle passe avant qu’archéologues et historiens ne se captivent de nouveau pour Olympie : l’Allemand Ernst Curtius convainc le prince impérial Frédéric de l’intérêt de fouiller le site ; Frédéric persuade son père, l’empereur Guillaume Ier, de financer une expédition. En 1874, le Parlement grec autorise l’Allemagne à engager les dépenses de fouilles. Une équipe conséquente se rend sur place et mène la première campagne scientifique de fouilles à partir de 1875 : trois cents ouvriers travaillent sur le chantier et, six ans plus tard, la plupart des monuments décrits par Pausanias sont mis au jour ; le somptueux temple de Zeus (64,12 mètres de longueur, 27,68 mètres de largeur) est dégagé. La fascination pour Olympie et ses Jeux peut s’emparer de l’Europe... « L’Allemagne a exhumé ce qu’il restait d’Olympie, pourquoi la France ne réussirait-elle pas à en reconstituer les splendeurs ? », écrira Pierre de Coubertin, prêt à entamer son grand-œuvre.


• Un long chemin d’Olympie à la Sorbonne


La première édition des jeux Olympiques renaissants eut bien lieu en 1896, mais l’idée de rassemblements sportifs est plus ancienne, de même que celle de concept de « jeux Olympiques modernes » et l’emploi de l’adjectif « olympique ». En effet, les découvertes d’Abel Blouet en 1829 ont provoqué chez les intellectuels un intérêt inédit pour la civilisation de la Grèce antique. Les premiers « jeux Olympiques » se tiennent en fait près de Grenoble. Le petit séminaire du Rondeau, situé au bord du Drac, dans la vallée du Grésivaudan, forme de futurs ecclésiastiques avec une approche originale : les études théologiques sont associées à l’éducation physique. Les élèves proposent au directeur, Ernest Crochat, qui retient l’idée, d’organiser les « jeux Olympiques du Rondeau ». Le 2 février 1832 est établie la Charte des jeux Olympiques du Rondeau, qui détaille le règlement. Le document indique notamment qu’il « est institué dans le petit séminaire de Grenoble une fête qui sera appelée “promenade olympique“, en mémoire des Jeux qui se célébraient tous les quatre ans à Olympie, que ladite fête sera célébrée toutes les années bissextiles, le deuxième jour du mois de février, à condition que celui-ci ne tombe pas un samedi ou un dimanche ». Au programme de la première « promenade olympique » figurent le lancer du disque, les concours littéraires, la course à pied, le jeu de boules, les courses en sac... Les « jeux Olympiques du Rondeau » perdurent jusqu’en 1905 (en 1906, ils sont transférés à Montfleury, dans l’ancien couvent des dominicaines de Corenc ; la dernière édition aura lieu en 1954). Ils s’enrichissent rapidement de symboles et de cérémonies qui évoquent les jeux Olympiques de Coubertin : oriflammes pour chaque classe ; défilé des participants ; emblème. Parmi les lauréats figure Henri Didon, vainqueur en 1849 de la cinquième édition des « jeux Olympiques du Rondeau », qui inventera la devise Citius, Altius, Fortius.
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Affiche présentant la compétition de sabre des jeux Olympiques d'Athènes (1896). L'escrime fut un des sports retenus pour les Iers jeux Olympiques d'Athènes, en 1896. Cette affiche bilingue grec-français présente le programme de la compétition de sabre, qui se déroule le 9 avril. M. de La Frémoire, un Français de passage à Athènes, est le président du jury ; cinq concurrents sont engagés.(© Presse Sports)
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Marche de l'école Albert-le-Grand d'Arcueil : Citius, Altius Fortius. Parmi les multiples compétitions sportives qui fleurissent en France à la fin du XIXe siècle figure le championnat de l'Association athlétique de l'école Albert-le-Grand d'Arcueil, inauguré en 1891. Celui-ci a été créé par Henri Didon, prieur dominicain de l'établissement, qui inventa aussi la devise de l'école : Citius, Altius Fortius. Dès 1894, Coubertin reprendra ces trois mots latins pour en faire la devise olympique. Par ailleurs, Henri Didon appuiera son ami Coubertin dans son combat pour le développement du sport dans les établissements scolaires et le rétablissement des jeux Olympiques.(© Presse Sports)


En 1834 puis en 1836 se déroulent à Ramlosa (Suède) les « jeux Olympiques scandinaves », nés d’une idée du professeur Gustav Johann Schartau : lutte, saut en hauteur, saut à la perche, grimper du mât, lutte à la corde, course de vitesse sont au programme de ces éphémères compétitions. En 1835, le poète Panayotis Soutsos propose l’idée de « jeux Olympiques » pour célébrer le cinquième anniversaire de l’indépendance grecque, mais son gouvernement ne donne pas suite. En Angleterre, William Penny Brookes constitue en 1840 un « comité olympique » ; en 1849, il organise à Much Wenlock le premier « festival olympique » : course à pied, natation, équitation et cricket sont notamment au programme ; mais on note aussi des joutes chevaleresques, des déclamations poétiques dédiées aux dames et la plantation d’un chêne pour sanctifier l’événement.


Néanmoins, la première réelle restauration olympique est due à Evangelios Zappas, un riche commerçant d’Épire qui s’illustra au combat durant la guerre d’indépendance grecque. Il appelle de ses vœux la « renaissance grecque » et met sa fortune au service de celle-ci. En 1858, Zappas demande au roi Othon Ier l’autorisation d’organiser des « concours olympiques » destinés à promouvoir le progrès national. Zappas finançant lui-même ces « concours », le roi ne met pas son veto, bien au contraire : le 19 août 1858, un décret royal décrit l’ordonnancement des concours et précise que les vainqueurs recevront 100 drachmes ; en outre, les lauréats auraient la préférence pour les postes rémunérés de professeurs de gymnastique. Comme dans l’Antiquité, les « concours olympiques » sont réservés aux citoyens grecs : ils deviennent donc les jeux Panhelléniques. La première édition se déroule à l’automne de 1859. Les Jeux s’ouvrent en présence du couple royal, et vingt mille spectateurs assistent aux compétitions sur la place centrale d’Athènes. Le programme sportif comprend notamment le diaulos (course de vitesse de 200 mètres), le dolichos (course de fond de 7 stades, soit 4 600 mètres), le lancer du disque (en hauteur et en longueur), le lancement du javelot (avec une tête de bœuf pour cible), le saut triple ou la montée au mât, mais aussi l’askoliasmos (course en sac de cuir), des courses de chevaux et de chars. Par ailleurs, sur une proposition d’Alexandre Rangabé, ministre des Affaires étrangères, des expositions industrielles, agricoles et artistiques sont organisées concomitamment avec les épreuves athlétiques. Tout cela se transforme en un gigantesque capharnaüm, un peu à l’image des futurs jeux Olympiques de Paris (1900) ou de Saint Louis (1904). En outre, les concurrents sont de tous les âges, ne sont pas entraînés, les juges s’avèrent très incompétents ; rien n’est prévu pour canaliser les spectateurs, ce qui provoque une gigantesque bousculade : les jeux Panhelléniques de Zappas tournent au fiasco. Timoléon Philémon – qui sera plus tard l’efficace président du Comité des jeux Olympiques d’Athènes de 1896 –, alors journaliste, pris dans la bousculade, est furieux et rédige un article incendiaire pour dénoncer cette pantalonnade.
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Compétition sportive, gravure du XIXe siècle. Cette gravure anonyme du XIXe siècle pourrait illustrer les « jeux Olympiques » imaginés par Evangelios Zappas, dont la première édition se tint en 1859 à Athènes. On y voit des concurrents disputer l'askoliasmos (course en sac de cuir), deux pugilistes se mesurer; on a du mal à identifier les juges dans un tel capharnaüm...(© Presse Sports)


Zappas avait prévu que les jeux Panhelléniques se tiendraient, comme dans l’Antiquité, tous les quatre ans... La deuxième édition n’aura lieu qu’en 1870, Evangelios Zappas, mort en 1865, n’y assistera pas... Néanmoins, jusqu’à la fin de sa vie, Evangelios Zappas demeura persuadé que l’esprit des jeux Olympiques renaîtrait bientôt : il légua toute sa fortune à une « commission des jeux Olympiques », présidée par son cousin et exécuteur testamentaire Constantin Zappas, afin que son œuvre soit poursuivie. Pour éviter le désastre de 1859, la commission établit un « règlement des jeux gymniques dans le stade », lequel prévoit avec précision le déroulement des épreuves, lesquelles débuteront par la course plate de 2 stades et s’achèveront par la finale de la lutte. Le document indique aussi le montant des frais engagés : 4 185 drachmes. Les deuxièmes jeux Panhelléniques sont donc mieux structurés, mais le rapport de la « commission des jeux Olympiques » dresse un constat d’échec : « Tels qu’ils sont organisés, les Jeux apparaissent brusquement dans une nation qui n’y est point préparée ; les concurrents se recrutent naturellement dans un monde de travailleurs épuisés par leur travail quotidien, et qui n’ont pas le loisir d’en distraire les longues heures nécessaires à un entraînement méthodique ; dans ces conditions, les Jeux modernes risquent de n’être qu’une parodie des Jeux anciens, dont le rôle moral, social, politique fut si considérable dans la société antique, et il serait vain d’espérer y attirer la jeunesse intellectuelle. » En 1875, les troisièmes jeux Panhelléniques sont un échec complet. La « commission des jeux Olympiques » invite pourtant de nouveau les sportifs à prendre part aux « concours olympiques » en 1888 : douze épreuves sont au programme, seulement trente-deux concurrents s’inscrivent ; les jeux Panhelléniques sont morts.


L’idée de renaissance des jeux Olympiques resurgit alors en France. Ferdinand de Lesseps, président du Racing-Club, l’avance en 1885 ; Georges de Saint-Clair, secrétaire du même club, va lui donner du corps. En novembre 1887, il fonde, avec Jules Marcadet, secrétaire du Stade français, l’Union des sociétés françaises de courses à pied, qui deviendra l’Union des sociétés françaises de sports athlétiques (U.S.F.S.A.). Les deux hommes organisent en 1888 les premiers Championnats de France d’athlétisme (qui ne réunissent en fait que des concurrents du Racing-Club et du Stade français) : la confrontation sportive se développe. Dans le même temps, Pierre de Coubertin s’investit dans le mouvement sportif français : il crée le Comité pour la propagation des exercices physiques dans l’éducation, dont la première réunion se tient le 1er juin 1888 ; Jules Simon, ancien ministre de l’Instruction publique, en accepte la présidence.


Alors que Georges de Saint-Clair et Pierre de Coubertin se lient et travaillent à développer les confrontations sportives, on retrouve l’expression « jeux Olympiques » sous la plume de Paschal Grousset, ou plutôt de Philippe Daryl. Paschal Grousset, ancien communard, publie durant l’été de 1888 dans Le Temps, sous le pseudonyme de Philippe Daryl, des chroniques qui sont réunies et éditées chez Hetzel en septembre sous le titre La Renaissance physique. On peut notamment lire : « Comment [professeurs et savants] n’ont-ils pas compris encore que l’homme complet est celui qui peut, après Euripide, écrire Iphigénie de la même main qui vient de gagner aux jeux Olympiques la couronne des athlètes ? Jeux Olympiques, le mot est dit : il faut avoir les nôtres. » Néanmoins, la vision du sport de Grousset se situe aux antipodes de celle de Saint-Clair et de Coubertin, et elle est paradoxale : Grousset se dit à la fois socialiste et nationaliste. Il crée la Ligue nationale d’éducation physique, qui compte des membres prestigieux : Marcellin Berthelot, Jean Macé, Georges Clemenceau, Jules Siegfried, Jules Verne... Cette Ligue, qu’on pourrait qualifier « de gauche », prône un sport non élitiste, à l’inverse de Saint-Clair et de Coubertin. En outre, les « jeux Olympiques » selon Grousset ne sont pas internationaux – il se dit opposé à la notion de victoires et de records –, ce sont des « jeux français ». Grousset instaure le « Lendit » de la Ligue, destiné à désigner le « champion des écoles ». Le premier Lendit se déroule en juin 1889, mais il ne connaîtra guère de suite. Les « jeux Olympiques » de Paschal Grousset n’ont rien de commun avec ceux de Coubertin, mais l’expression continue de se répandre...


Dès lors, Coubertin se démultiplie, sur les stades comme dans les dîners, au sein des institutions comme dans la presse : il pratique la boxe, l’aviron, la natation, le tir, fonde en janvier 1890 la Revue athlétique, arbitre la première finale du Championnat de France de football-rugby le 20 mars 1892, il ne manque jamais une occasion d’évoquer les jeux Olympiques... Surtout, il prépare activement la célébration du cinquième anniversaire de la création de l’U.S.F.S.A.
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Illustrations de la finale du premier Championnat de France de rugby, 1892. Pierre de Coubertin occupe tous les terrains sportifs. Il est ainsi l'arbitre de la première finale du Championnat de France de football-rugby, le 20 mars 1892, qui voit le Racing-Club de France battre le Stade français 4 points à 3 sur la pelouse de Bagatelle.(© Presse Sports)


• La conférence de la Sorbonne en 1892


En novembre 1892, l’U.S.F.S.A. fête donc son cinquième anniversaire. Pierre de Coubertin, secrétaire général de l’U.S.F.S.A., souhaite marquer dignement l’événement et profiter de l’occasion pour proposer la renaissance des jeux Olympiques. Du 20 au 27 novembre, un « festival des sports », parrainé par le président de la République Sadi Carnot, est organisé dans Paris (courses cyclistes, cross-country interscolaire à Bellevue, réunion interclubs au bois de Boulogne, courses à pied, escrime, etc.). Mais, pour Coubertin, le point culminant de cette semaine d’épreuves sportives et de mondanités (excursion à Ville-d’Avray, inauguration du club house du Stade français, banquets...) est la conférence qu’il a convoquée pour le 25 novembre 1892 dans le grand amphithéâtre de la Sorbonne, sur le thème des « exercices physiques dans le monde moderne ».


La conférence est placée sous le patronage du grand duc Vladimir de Russie. De multiples personnalités se trouvent dans le grand amphithéâtre de la Sorbonne : au côté de Coubertin, on reconnaît notamment sur l’estrade James Gordon Bennet, éditeur de l’International Herald Tribune, le vicomte Léon de Janzé, président de l’U.S.F.S.A., Octave Gréard, recteur de la Sorbonne... Le prince Obolensky, maréchal russe, ouvre la soirée ; on joue La Marseillaise et l’hymne russe ; l’assistance écoute une ode composée par Ernest Callot, membre éminent de l’U.S.F.S.A. ; Georges Bourdon prononce un discours sur les sports pratiqués dans l’Antiquité, fait l’éloge des athlètes grecs et de Pindare. L’historien Jean Jules Jusserand évoque la vie sportive au Moyen Âge. Coubertin clôt la conférence par un long discours, dans lequel il adresse des louanges à Georges de Saint-Clair, fondateur de l’U.S.F.S.A., prône l’éducation physique, qui inculque la discipline, l’hygiène, forme le caractère et libère l’individu, vante la culture contemporaine imprégnée d’hellénisme... Coubertin conclut son intervention par une exhortation appelée à devenir célèbre : « Il y a des gens que vous traitez d’utopistes lorsqu’ils vous parlent de la disparition de la guerre, et vous n’avez pas tout à fait tort ; mais il y en a d’autres qui croient à la diminution progressive des chances de guerre, et je ne vois pas là d’utopie. Il est évident que le télégraphe, les chemins de fer, le téléphone, la recherche passionnée de la science, les congrès, les expositions ont plus fait pour la paix que tous les traités et toutes les conventions diplomatiques. J’ai l’espoir que l’athlétisme fera plus encore. Ceux qui ont vu trente mille personnes courir sous la pluie pour assister à un match de football ne trouveront pas que j’exagère. Exportons des rameurs, des coureurs, des escrimeurs : voilà le libre-échange de l’avenir, et le jour où il sera introduit dans les mœurs de la vieille Europe, la cause de la paix aura reçu un nouvel et puissant appui. Cela suffit pour encourager votre serviteur à songer maintenant à la seconde partie de son programme ; il espère que vous l’y aiderez comme vous l’avez aidé jusqu’ici, et qu’avec vous il pourra poursuivre et réaliser sur une base conforme aux conditions de la vie moderne cette œuvre grandiose et bienfaisante : le rétablissement des jeux Olympiques. »


Pour la première fois, Pierre de Coubertin avance publiquement son grand projet : faire renaître les jeux Olympiques. Il s’attend que tous ces intellectuels, touchés par son éloquence et bouleversés par cette idée immense et généreuse, crient leur enthousiasme. Or l’auditoire ne manifeste que doute et incompréhension. Quelques questions fusent : « Quels jeux Olympiques, une copie des Jeux grecs ? » ; « Et où cela, en Grèce ? » ; « Est-ce que ces Jeux seront reconstitués sur une scène de théâtre ? » ; « Les athlètes seront-ils nus ? » ; « Qui participera, seulement des Français ? ». Coubertin répond qu’il s’agit « de Jeux à l’échelle du monde, de Jeux ouverts à tous, à tous les pays, à toutes les races, à toutes les religions ». Dans l’assistance, l’incompréhension laisse place à la moquerie : « Nous verrons des Indiens, des Noirs et des Chinois... », peut-on entendre. Le jeune Coubertin, considéré comme un doux rêveur, quitte la Sorbonne dépité, et la conférence s’achève dans le flou.


• Le congrès fondateur de 1894


Néanmoins, Coubertin ne renonce pas et souhaite voir germer la graine qu’il a semée ; il continue de militer pour l’internationalisme sportif, lequel doit selon lui permettre la renaissance des jeux Olympiques. Symboliquement, des personnalités étrangères sont faites membres d’honneur de l’U.S.F.S.A. Son idée olympique ne rencontre en France que l’indifférence, mais Coubertin se saisit d’une opportunité : Adolphe de Pallissaux, champion de course à pied et trésorier du Racing-Club, propose de convoquer à Paris un congrès « pour l’étude et la propagation des principes d’amateurisme » et d’inviter à s’y faire représenter les nations de l’Ancien et du Nouveau Monde. Coubertin, nommé commissaire de ce congrès pour l’Europe continentale, se rend à l’étranger pour convaincre ses pairs de l’utilité du congrès et... diffuser son message olympique. Il se rend aux États-Unis à la fin de 1893, visite une douzaine de villes où il ne reçoit qu’un accueil poli, car le sujet essentiel pour le mouvement sportif américain est pour l’heure le conflit entre les clubs universitaires et la Fédération d’athlétisme. Néanmoins, William Milligan Sloane, professeur à l’université Princeton, lui prête une oreille attentive et accepte la charge de commissaire du congrès pour le continent américain. Puis Coubertin est en Angleterre, où il ne convainc personne ; mais Charles Herbert, secrétaire de l’Amateur Athletic Association, consent à être le commissaire représentant l’Angleterre et ses colonies au congrès. Pour ce qui est de la renaissance des Jeux, seules la Suède, la Nouvelle-Zélande et la Jamaïque lui apportent leur soutien. Opiniâtre, Coubertin ne se décourage pas pour autant et il se prépare à proposer de nouveau le rétablissement des jeux Olympiques, cette fois en contournant l’obstacle et non pas en heurtant de front les sceptiques...


Pierre de Coubertin reprend sa plume et convoque, au nom de l’U.S.F.S.A., le congrès international du renouveau athlétique, qui doit se tenir du 16 au 23 juin 1894, toujours à la Sorbonne à Paris. Le thème central de ce congrès est fédérateur pour les personnalités influentes du mouvement sportif international, notamment les Britanniques : il porte une nouvelle fois sur la question de l’amateurisme. La circulaire rédigée par Coubertin compte à l’origine huit articles, tous relatifs à la définition du statut de l’amateur. Parmi les questions inscrites à l’ordre du jour, certaines rythmeront pendant près d’un siècle la vie du mouvement olympique. Ainsi, l’article 1er concerne la « définition de l’amateur, notamment l’utilité d’une définition internationale » ; l’article 2 a trait aux sanctions : « suspension, disqualification, requalification ; faits qui les motivent et moyens de les vérifier » ; l’article 3 pose des questions essentielles : « est-il juste de maintenir une distinction entre les différents sports au point de vue amateurisme ? peut-on être professionnel dans un sport et amateur dans un autre ? » ; l’article 6 fait de même : « la définition générale de l’amateur peut-elle s’appliquer également à tous les sports ? comporte-t-elle des restrictions spéciales en ce qui concerne la vélocipédie, l’aviron, les sports athlétiques, etc. ? » ; l’article 7 évoque un problème qui demeure d’une étonnante actualité au XXIe siècle – il traite du pari sportif : « est-il compatible avec l’amateurisme ? quels moyens pour en arrêter le développement » ; l’article 8, volontairement relégué en fin de liste par Coubertin qui avance masqué, est le seul qui évoque les jeux Olympiques : « possibilité du rétablissement des jeux Olympiques ? dans quelles conditions pourraient-ils être rétablis ? ». Toute l’attention des récipiendaires se focalise donc sur la question de l’amateurisme, la « rénovation des jeux Olympiques » n’est évoquée que « pour mémoire ». Néanmoins, Coubertin ajoute deux articles mineurs spécifiquement consacrés aux Jeux : l’article 9 évoque « les conditions à imposer aux concurrents et la périodicité », l’article 10 propose « la nomination d’un comité international chargé d’en préparer le rétablissement ». Les réponses positives affluent, si bien que, dans les ultimes lettres d’invitation, Coubertin n’hésite pas à intituler la réunion « congrès pour le rétablissement des jeux Olympiques ».
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Congrès international pour le rétablissement des jeux Olympiques (1894). Le 16 juin 1894 s'ouvre à la Sorbonne le Congrès international pour le rétablissement des jeux Olympiques. La carte d'invitation indique le programme de la première journée, axée sur la culture : discours du baron de Courcel ; causerie de Jean Aicard ; audition de l'Hymne à Apollon (musique de Gabriel Fauré, texte de Théodore Reinach).(© Presse Sports)


Deux mille invités sont installés dans le grand amphithéâtre de la Sorbonne quand s’ouvre solennellement, le samedi 16 juin 1894, le congrès convoqué par Coubertin. Soixante-dix-neuf délégués officiels sont présents. Ils représentent treize pays (France, Grande-Bretagne, États-Unis, Grèce, Russie, Suède, Belgique, Italie, Espagne, Hongrie, Bohême, Pays-Bas et Australie) et une cinquantaine de sociétés sportives prestigieuses (Polo Club de Paris, New York Athletic Club, Ligue vélocipédique belge, Sport-Club de Londres, Rowing Club italien, Société hippique française...). Le baron Alphonse de Courcel, diplomate, ancien ambassadeur de France à Berlin, préside la réunion, laquelle s’ouvre dans un grand faste sous la fresque du Bois sacré de Pierre Puvis de Chavannes. Au discours du baron de Courcel, qui insiste sur l’intelligence et la raison, succède celui de Jean Aicard, président de la Société des gens de lettres, du même ton, qui évoque la force et le droit. Puis Jeanne Remacle, de l’Opéra de Paris, accompagnée par les chœurs et des harpistes, interprète l’Hymne à Apollon, retrouvé en 1893 à Delphes, déchiffré et traduit par Théodore Reinach, mis en musique par Gabriel Fauré. « L’hellénisme filtrait de toute part en produisant une harmonie qui transcendait des âges », écrira Coubertin.


Le lundi 18 juin débutent les travaux. Deux commissions sont constituées : la première, « Amateurisme et professionnalisme », est présidée par Michel Gondinet, président du Racing-Club de France ; la seconde, « Rétablissement des jeux Olympiques », est présidée par Dimitrios Vikelas, le délégué grec. Les travaux de la commission Gondinet ne passionnent guère Coubertin ; elle définira néanmoins strictement les modalités des rapports entre « amateurs » et « professionnels ». Les conclusions de la commission Vikelas sont en revanche essentielles pour le baron. Dès le mardi 19, le long combat de Coubertin est victorieux : la commission Vikelas vote à l’unanimité le « rétablissement des jeux Olympiques sur des bases conformes aux nécessités de la vie moderne » ; en outre, la périodicité quadriennale est adoptée et il est décidé que les compétitions ne seront ouvertes qu’aux amateurs, sauf en escrime où les maîtres d’armes seraient acceptés. La suite n’est que détail. Les 20 et 21 juin, l’interdiction des paris est décrétée, et les sports inscrits au programme olympique sont définis : vélocipédie, gymnastique, tir, sports et jeux athlétiques, aviron, yachting, natation, escrime, sports hippiques. Une somptueuse fête de nuit organisée au Racing-Club de France conclut la journée du 21 juin ; le vendredi 22 juin est l’occasion d’un goûter champêtre donné par le vicomte de Janzé sur l’île de Puteaux.


Le samedi 23 juin, dans la matinée, les secrétaires des deux commissions présentent leurs rapports. La renaissance des jeux Olympiques est entérinée. Néanmoins, contrairement à l’idée initiale de Coubertin qui souhaitait que la première édition des jeux Olympiques modernes se tienne à Paris en 1900 pour célébrer le siècle nouveau, les congressistes décident que la Grèce, berceau des Jeux antiques, devrait recevoir les Jeux rénovés, dont les premiers se dérouleraient à Athènes. Le Comité international pour les jeux Olympiques (C.I.J.O., ancêtre du C.I.O.) est instauré. Les treize membres sont désignés par Coubertin. Outre lui-même, la France est représentée par Ernest Callot, trésorier ; le Grec Dimitrios Vikelas est nommé président du C.I.J.O. Le jeune lord Ampthill, président de l’Oxford Rowing Club, de l’Oxford Boat Club et du London Rowing Club, et Charles Herbert, collaborateur du journal The Field et secrétaire de l’Amateur Athletic Association, représentent la Grande-Bretagne ; le professeur William Milligan Sloane, de l’université Princeton, délégué du New York Athletic Club et ami de Coubertin, est désigné pour les États-Unis ; le docteur José Benjamín Zubiaur (Argentine), collaborateur de la Revue athlétique et militant de l’introduction des exercices physiques dans les établissements scolaires argentins, seul délégué latino-américain présent au congrès, Leonard Albert Cuff (Nouvelle-Zélande), de la New Zeland Amateur Athletic Association, Jirí Guth (Bohême), docteur en philosophie, Ferenc Kemény (Hongrie), membre du Bureau international de la paix, le major Viktor Balck (Suède), président de l’Association gymnastique suédoise, le général Alexeï Boutowski (Russie) et le comte Mario Lucchesi-Palli (Italie) sont les autres membres du C.I.J.O.
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Pierre de Coubertin et les membres du C.I.O. (1896). Pierre de Coubertin (deuxième à partir de la gauche) et ses collègues du C.I.O. (au centre, Dimitrios Vikelas), à Athènes, en 1896. Le baron peut savourer sa réussite : les jeux Olympiques renaissent.(© A. Meyer/ Presse Sports)


Le soir, à l’occasion du dîner de clôture au Palmarium du Jardin d’acclimatation, Coubertin savoure son triomphe et fait une nouvelle fois preuve de son éloquence dans le discours d’au-revoir : « En cette année 1894 et en cette ville de Paris, nous avons su amener les représentants des sports internationaux à faire renaître une idée vieille de deux mille ans qui, aujourd’hui tout comme par le passé, touche encore le cœur de l’homme ; je lève mon verre à l’idée olympique qui, telle un rayon de soleil tout-puissant, a transpercé les brumes des âges pour venir illuminer le seuil du XXe siècle d’une lueur d’espoir heureux. »


Dans moins de deux ans s’ouvriront les Iers jeux Olympiques d’Athènes célébrant la Ire olympiade de l’ère moderne...







Le Comité international olympique





Né le 23 juin 1894 à la Sorbonne à Paris sous le nom de Comité international pour les jeux Olympiques, le Comité international olympique (C.I.O.) est devenu, au XXIe siècle, une institution internationale majeure, un pôle financier et diplomatique incontournable. Le C.I.O., qui fut longtemps une organisation repliée sur elle-même, a dû finalement épouser les évolutions d’un monde secoué par de multiples soubresauts. Son action fut largement orientée par les convictions de ses présidents successifs, Dimitrios Vikelas (1894-1896), chargé essentiellement d’organiser les Iers jeux Olympiques d’Athènes, Pierre de Coubertin (1896-1925), le « père fondateur », Henri de Baillet-Latour (1925-1942), qui géra d’une manière plus que contestable les rapports du mouvement olympique avec les nazis, J. Sigfrid Edström (1946-1952), dont l’objectif essentiel fut d’unifier le mouvement olympique, Avery Brundage (1952-1972), un personnage inflexible et réactionnaire, pourfendeur du « professionnalisme », Michael Killanin (1972-1980), qui prit la tête de l’organisation alors que l’attentat palestinien de Munich la plongeait dans la crise et qui dut affronter les épisodes les plus difficiles de la guerre froide, Juan Antonio Samaranch (1980-2001), qui hérita d’un mouvement olympique moribond et le transforma pour l’ancrer dans une modernité marquée par la toute-puissance de l’argent, avant de passer le flambeau à Jacques Rogge, qui poursuit son œuvre sur les mêmes bases.


Le C.I.O. est aujourd’hui en charge de guider l’action du mouvement olympique. Ce dernier se donne pour mission de promouvoir les valeurs de l’olympisme, de « contribuer à la construction d’un monde meilleur et pacifique en éduquant la jeunesse par le biais d’une pratique sportive en accord avec l’olympisme et ses valeurs ». Il chapeaute tous les acteurs de la famille olympique (comités olympiques nationaux, fédérations internationales de sports, comités d’organisation des jeux Olympiques, partenaires commerciaux...) et compte quelque vingt-cinq commissions, qui traitent de sujets des plus divers (finances, droits télévisuels, marketing, place de la femme au sein du mouvement olympique, aspects juridiques et médicaux, culture, relations internationales, éthique, philatélie et numismatique, environnement...). Il compte cent quinze membres au maximum ; ce sont des personnalités cooptées par leurs pairs.


• Histoire d’une institution incontournable


Le C.I.O. naît donc le 23 juin 1894 à la Sorbonne à Paris. Il compte alors treize membres : Pierre de Coubertin et Ernest Callot (France), Dimitrios Vikelas (Grèce), lord Ampthill et Charles Herbert (Grande-Bretagne), William Milligan Sloane (États-Unis), José Benjamín Zubiaur (Argentine), Leonard Albert Cuff (Nouvelle-Zélande), Jirí Guth (Bohême), Ferenc Kemény (Hongrie), Viktor Balck (Suède), Alexeï Boutowski (Russie), Mario Lucchesi-Palli (Italie). Pierre de Coubertin est bien sûr le personnage clé de l’institution naissante ; utopiste et humaniste, il rêve d’une paix universelle, favorisée par la confrontation sportive qui impose le respect entre les concurrents comme entre les nations – une ambition bien peu dans l’air d’un temps qui voit l’industrialisation galopante faire des ravages dans la classe ouvrière alors que les haines s’attisent dans une Europe armée jusqu’aux dents. On note qu’aucun des membres fondateurs du C.I.O. n’est allemand, ce qui n’a rien d’innocent dans ce climat et poussera l’Empire allemand à envisager de boycotter les Jeux d’Athènes en 1896. Néanmoins, Karl August Willibald Gebhardt sera coopté dès 1896. On doit aussi souligner que le mouvement olympique se structure selon une vision bourgeoise et aristocratique du sport : élitisme, qui empêche les professionnels de prendre part aux Jeux ; impérialisme, les peuples colonisés étant exclus de la fête olympique ; misogynie, les femmes n’étant pas conviées aux Jeux d’Athènes.


Le C.I.O. connaît rapidement une première crise : la Grèce, forte de la réussite des Jeux d’Athènes, demande par la voix de son roi Georges Ier que les Jeux se tiennent perpétuellement en Grèce. Coubertin devra lutter d’arrache-pied pour que cette proposition soit finalement repoussée, Karl August Willibald Gebhardt et Jirí Guth lui apportant un précieux soutien en cette occasion. Le C.I.O. travaille, il tient en juillet 1897 au Havre le deuxième congrès de son histoire, lequel est consacré à l’hygiène et à la pédagogie sportive ; Coubertin expose là le second axe de son projet, le volet éducatif : « L’organisation périodique de ces grands concours internationaux, si difficile et compliquée qu’elle soit, ne constitue pas à nos yeux un travail suffisant. Dans l’intervalle des olympiades nous avons cru qu’il y avait place pour des manifestations d’ordre scientifique. Après avoir assemblé les jeunes gens afin qu’ils rivalisent entre eux de vigueur et d’agilité et ressentent par-là les bienfaits de l’émulation et du groupement, il nous a paru bon d’assembler aussi les hommes de pensée, ceux qui par la réflexion et l’expérience ont acquis sur le problème de l’éducation physique des connaissances spéciales. Car l’éducation physique est un problème. » En 1906, le quatrième congrès olympique se tient à Paris, avec pour thème « Arts, lettres et sports ». Coubertin appelle à « unir à nouveau les liens d’un légitime mariage d’anciens divorcés : le muscle et l’esprit ».


Dans le même temps, le C.I.O. intègre progressivement de nouveaux membres, tous issus de la sphère occidentale du monde : ils se comptent vingt-cinq en 1900, trente en 1904, trente-cinq en 1908. Mais il doit aussi tirer le bilan de deux olympiades désastreuses : les Jeux de Paris, en 1900, noyés dans l’Exposition universelle, constituent un échec total pour Coubertin ; les Jeux de Saint Louis, en 1904, eux aussi dilués dans une Exposition universelle, sont le théâtre de l’Anthropology Day, deux journées honteuses durant lesquelles l’Amérique blanche teste les capacités physiques des races qu’elle juge « inférieures ». Toujours en 1904, Coubertin se rend au Vatican pour convaincre le Saint-Siège du bien-fondé de la tenue des Jeux de 1908 à Rome, car les milieux cléricaux sont plutôt opposés à la pédagogie sportive ; les Jeux seront finalement transférés à Londres, le gouvernement italien renonçant à les organiser pour des raisons financières (il mobilise ses fonds pour reconstruire la zone située au pied du Vésuve, détruite par l’éruption d’avril 1906). La douzième session du C.I.O., tenue à Luxembourg en juin 1910, marque une inflexion importante pour le mouvement olympique : malgré les réserves de Coubertin, il est décidé que les femmes seront conviées à participer à deux épreuves de natation et à une compétition de plongeon aux Jeux de Stockholm en 1912 ; il s’agit de la véritable entrée de la gent féminine aux Jeux. En 1912, le Japon rejoint le C.I.O., marquant ainsi sa montée en puissance et sa volonté nouvelle d’accéder aux modes de représentation occidentaux. En mai 1913, le cinquième congrès olympique, tenu à Lausanne, a pour thème « Psychologie et physiologie sportives ».


En juin 1914, le sixième congrès olympique, qui marque le vingtième anniversaire de la renaissance des jeux Olympiques, réuni à Paris, s’intéresse aux « règlements olympiques ». Derrière cet intitulé anodin se cachent des questions essentielles, comme l’indique le texte de la convocation : « Le congrès de 1914 est convoqué par le Comité international olympique pour répondre au désir exprimé dans la plupart des pays de voir une législation unique régir désormais les différentes épreuves des jeux Olympiques. » On y aborde la question de l’« amateurisme », celle de l’admission des femmes aux Jeux, on définit les procédures d’engagement des concurrents (limitation du nombre de participants que chaque pays peut engager dans une même épreuve ; problème des naturalisés...), on cherche des critères pour sélectionner les sports inscrits au programme... Il s’agit de souder le mouvement olympique et de réaffirmer la prépondérance du C.I.O. en matière de sport, alors que naissent des organisations concurrentes, liées aux mouvements ouvriers, notamment la Confédération sportive internationale du travail, proche des socialistes et des sociaux-démocrates, qui a vu le jour en 1913 à Gand. En outre, lors de ce congrès apparaît pour la première fois le drapeau aux cinq anneaux de couleurs entrelacés imaginé par Coubertin.


La Première Guerre mondiale met les questions olympiques en sommeil. Pourtant, Coubertin ne reste pas inactif : il fait ainsi en 1915 de Lausanne le siège permanent du C.I.O., qui s’installe au casino de Montbenon (en 1922, il déménagera dans la villa Mon-Repos). Dès que les armes se sont tues, Coubertin se démène pour que les Jeux retrouvent leur rythme quadriennal et qu’ils se tiennent dès 1920, ce que le volontarisme de la ville d’Anvers permettra. Par ailleurs, Coubertin fait face à ses propres contradictions : d’un côté, il eut souhaité que les Jeux de 1920 fussent les « Jeux de la réconciliation », c’est-à-dire que les sportifs des puissances vaincues participent aux Jeux ; de l’autre, patriote, il œuvre en douceur pour que les membres de ces mêmes puissances soient exclus du C.I.O. (le comte Aldolf von Arnim-Muskau, allemand, le prince Otton de Windisch-Graetz et le comte Rodolf de Colloredo, tous deux autrichiens, sont exclus en 1919). Les Jeux d’Anvers se déroulent en définitive sans aucun représentant des puissances vaincues de la Grande Guerre ; ils voient par ailleurs apparaître deux symboles forts de l’olympisme : le drapeau aux cinq anneaux est pour la première fois hissé au mât ; l’escrimeur Victor Boin prononce le serment des athlètes.


Pour le C.I.O., la session de juin 1921, à Lausanne, marque un tournant important : Pierre de Coubertin souhaite vivement que les Jeux de 1924 se tiennent à Paris, et il indique à ses pairs que, si son vœu est exaucé, il passera la main. Le 28 mai 1925, à Prague, le C.I.O., réuni en session, élit, au second tour de scrutin, le comte belge Henri de Baillet-Latour à sa présidence ; quant à Coubertin, il se voit désigné « président d’honneur à vie des jeux Olympiques », et il est précisé que cette dignité ne sera jamais plus conférée à quiconque après lui. Coubertin demeure néanmoins très actif lors du huitième congrès du C.I.O., réuni dans la foulée, qui traite de deux sujets qui lui sont chers, la pédagogie sportive et les règlements olympiques : parmi les points abordés figurent les excès d’exhibitions, les combats de boxe, les restrictions pendant l’adolescence, la participation des femmes, la renaissance du « gymnase antique », le développement du franc-jeu et de l’esprit chevaleresque, la collaboration des universités, la lutte contre les faux sportifs... La première page de l’histoire du C.I.O. se tourne.
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Affiche des jeux Olympiques de Paris (1924). Le retour des Jeux à Paris, en 1924, marque un tournant pour le C.I.O. En effet, traumatisé par l'échec de l'édition de 1900 noyée dans l'Exposition universelle, Pierre de Coubertin désirait ardemment que Paris accueille de nouveau les Jeux. En 1921, il indiqua à ses confrères que, si son vœu était exaucé, il « passerait la main ». De fait, dès 1925, le « père fondateur » quittera la présidence du C.I.O., refermant la première page de l'histoire de l'institution. Si elle est moins connue que celle de Jean Droit, l'affiche signée par Orsi pour les Jeux de la VIIIe olympiade, intitulée Le Lanceur de javelot, valorise en arrière-plan quelques monuments de la capitale.(© Presse Sports)


Henri de Baillet-Latour, une personnalité moins affirmée que Coubertin, va se voir confronté à deux problèmes majeurs : d’un côté, des manifestations sportives organisées en dehors de l’autorité du C.I.O. – et même contre cette autorité – voient le jour ; de l’autre et surtout, les totalitarismes se mettent en place en Europe, et ces régimes font de la confrontation sportive l’un des axes de leur propagande.


Ainsi, dans les années 1920, les tenants d’une autre vision du sport se structurent, en s’appuyant sur les organisations ouvrières internationales, pour lesquelles le mouvement olympique est un symbole du capitalisme et des bourgeoisies qui le soutiennent : l’Internationale rouge des sports est fondée en 1921 à Moscou ; en 1925 se déroule à Francfort la première olympiade ouvrière, organisée par la Confédération sportive internationale du travail ; en 1928, l’Internationale rouge sportive crée les Spartakiades internationales...


Par ailleurs, le 13 mai 1931, le C.I.O. prend une décision sur le moment anodine, mais qui se révélera lourde de conséquences : à l’issue d’un vote par correspondance, Berlin se voit désignée ville d’accueil des Jeux d’été de 1936, par quarante-trois voix, contre seize pour Barcelone et huit abstentions. Dans moins de deux ans, les nazis seront au pouvoir en Allemagne ; ils vont faire des Jeux de 1936 une gigantesque mascarade à la gloire de leur régime, destinée à duper l’opinion mondiale. Henri de Baillet-Latour va gérer cette question d’une manière assez pitoyable. L’obsession de Baillet-Latour est non pas de lutter contre l’entreprise de phagocytage olympique nazie, mais d’éviter à tout prix le boycottage des Jeux, par les États-Unis notamment, en s’attachant au strict respect de la lettre de la Charte olympique et non pas de l’esprit de celle-ci. Ainsi, il adresse certes de nombreuses mises en garde au führer au sujet du respect de la Charte olympique et du protocole, mais il se satisfait à chaque fois des réponses, verbales ou écrites, du chancelier du Reich. Dès le mois de mai 1933, il invite par écrit ses pairs à conforter le choix de Berlin pour les Jeux de 1936 à l’occasion de la session du C.I.O. prévue à Vienne en juin 1933. Henri de Baillet-Latour se rend à Berlin en 1935 et, le 6 novembre 1935, il indique dans une déclaration solennelle que « rien ne s’oppose au maintien des Jeux de la XIe olympiade à Garmisch-Partenkirchen et à Berlin. Les conditions requises par la Charte olympique ont été respectées par le Comité olympique allemand ». Baillet-Latour, sans doute plus naïf que complice, souhaitait avant tout préserver l’unité du mouvement olympique, dont le dogme est la totale dissociation entre sport et politique. Sa responsabilité dans la réussite de la mascarade nazie n’en est pas moins engagée pour autant. En outre, dès avant l’ouverture des Jeux de Berlin, le C.I.O. attribue les Jeux de 1940 à Tōkyō, alors que le Japon a envahi la Mandchourie en 1931 et qu’il intensifie ses visées expansionnistes en Chine...
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Affiche des jeux Olympiques de Berlin (1936). Réalisée par Franz Würbel, l'affiche officielle (ici, la version polonaise) des Jeux de Berlin, en 1936, montre déjà que les nazis vont faire du rendez-vous olympique un gigantesque instrument de propagande destiné à glorifier le Reich tout en dupant l'opinion mondiale. Ainsi, l'athlète représenté, sorte d'idéal masculin aryen, effectue non pas le salut nazi, mais le salut olympique, les deux se ressemblant. Par la suite, le salut olympique ne figurera plus jamais sur les affiches officielles des Jeux. Les Jeux de 1936 constituent un moment très sombre pour le mouvement olympique.(© Presse Sports)


Quant à Pierre de Coubertin, il s’éteint le 2 septembre 1937. Vieillissant et malade, il avait lui aussi salué la réussite des Jeux de Berlin : « Les Jeux défigurés ? L’idée olympique sacrifiée à la propagande ? C’est entièrement faux ! La grandiose réussite des Jeux de Berlin a magnifiquement servi l’idéal olympique. » Durant cette époque troublée, le C.I.O. coopte de nouveaux membres, dont certains vont jouer un rôle important au sein du mouvement olympique : lord Burghley, marquis d’Exeter (1933), qui sera la cheville ouvrière des Jeux de Londres en 1948 ; l’Américain Avery Brundage (1936), « récompensé » car il a arraché sur le fil la présence des États-Unis aux Jeux de Berlin ; le Japonais Jigorō Kanō (1938), l’inventeur du judo...


La Seconde Guerre mondiale met une nouvelle fois les questions olympiques en sommeil. C’est là qu’entre en scène J. Sigfrid Edström. Membre du C.I.O. depuis 1920, vice-président depuis 1931, il assure la cohésion du mouvement olympique après le décès d’Henri de Baillet-Latour le 6 janvier 1942. Il assume la fonction de président du C.I.O., sans en avoir le titre. Ressortissant d’un pays neutre, la Suède, J. Sigfrid Edström dispose d’une certaine liberté de manœuvre, ce qui lui permet de maintenir le contact avec ses pairs. Dès le mois d’août 1945, il convoque la commission exécutive du C.I.O., laquelle décide que les Jeux se tiendront à Londres en 1948. En juin 1946, J. Sigfrid Edström se voit élu président du C.I.O. par acclamations. Alors que le monde est exsangue et que le rideau de fer va bientôt le scinder en deux blocs antagonistes, J. Sigfrid Edström se donne pour but de réunifier le mouvement olympique. Durant son court mandat, il va mener à bien sa mission, en fin diplomate. En 1948, il est trop tôt pour convier déjà l’Allemagne et le Japon aux Jeux. Néanmoins, Karl Ritter von Halt, président du comité d’organisation des Jeux d’hiver de Garmisch-Partenkirchen en 1936, et le duc Adolphe-Frédéric de Mecklembourg retrouvent leur fauteuil au C.I.O. Edström négocie aussi avec l’U.R.S.S. son entrée au sein du mouvement olympique. Le 23 avril 1951, le Comité olympique soviétique voit le jour. En 1952, à Helsinki, les sportifs de l’U.R.S.S. participent pour la première fois aux Jeux, alors que l’Allemagne de l’Ouest et le Japon sont de nouveau conviés. Les Jeux d’Helsinki – les premiers de cette époque de la guerre froide qui va voir la scène olympique transformée en un terrain d’affrontement politico-sportif Est-Ouest – constituent une réussite sur tous les plans : l’organisation est parfaite ; la convivialité des hôtes et l’enthousiasme du public éteignent toute velléité de guerre froide sportive. « Les jeux Olympiques ont prouvé une fois encore qu’ils étaient un instrument de paix et de bonheur pour le monde. Qu’il en soit toujours ainsi... », déclare J. Sigfrid Edström. Il passe la main avec la sensation justifiée du devoir accompli. L’Américain Avery Brundage lui succède. 
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Affiche des jeux Olympiques de Londres (1948). L'affiche officielle des Jeux de Londres, en 1948, réalisée par Walter Herz, associe les symboles olympiques (les anneaux), sportifs (le discobole) et l'architecture caractéristique de la ville (la tour de Londres). Organiser les Jeux dès 1948, trois ans après la fin de la Seconde Guerre mondiale, paraissait essentiel au mouvement olympique et constituait un défi pour Londres : ces « Jeux de l'austérité » deviendront vite les « Jeux de l'espoir ».(© Presse Sports)


Le long mandat d’Avery Brundage est marqué par un raidissement du C.I.O. sur des positions surannées dans un monde en totale mutation. Brundage, un homme à forte personnalité, réactionnaire, guide le mouvement olympique d’une main de fer, mais avec des œillères. Il se braque sur la question de l’« amateurisme », tout en avalant des couleuvres sur ce point (statut des sportifs des pays communistes – fonctionnaires ou militaires de profession –, qui peuvent s’entraîner à plein temps ; « recrutement » par les universités américaines d’athlètes qui eux aussi peuvent se consacrer à plein temps au sport...), tant que la lettre de la Charte olympique semble respectée. Ainsi, lors de la session du C.I.O. d’Athènes, en juin 1961, Brundage insiste : « Tous ceux qui ne sont pas amateurs doivent être exclus. Le sport étant une distraction, tous ceux qui n’ont pas de métier doivent être exclus. Ceux dont l’occupation est liée au sport et leur procure par-là des avantages physiques et financiers doivent être exclus. » Il obtiendra en 1972 que le skieur autrichien Karl Schranz, « sponsorisé » selon lui par une marque de skis, soit exclu des Jeux de Sapporo.


Par ailleurs, il renforce le dogme olympique selon lequel on ne mélange pas sport et politique, une position marquée par plusieurs vilenies. En 1956, la répression de l’insurrection hongroise par l’Armée rouge ne provoque aucune réaction de la part du C.I.O. Par ailleurs, Brundage fait tout pour maintenir l’Afrique du Sud, où l’apartheid sévit depuis 1948, au sein du mouvement olympique : l’Afrique du Sud continue d’être conviée aux Jeux jusqu’en 1960, et elle n’est officiellement exclue du C.I.O qu’en 1970. Le 2 octobre 1968, l’armée ouvre le feu sur les étudiants rassemblés place des Trois-Cultures à Mexico, faisant vraisemblablement plus de trois cents morts : quelques jours plus tard, Brundage proclame sereinement l’ouverture des Jeux. Durant ces Jeux de Mexico, les athlètes noirs américains Tommie Smith et John Carlos lèvent un poing ganté de noir sur le podium du 200 mètres pour protester contre l’oppression raciale qui sévit dans leur pays : Brundage, considéré il est vrai par les Noirs américains comme un raciste convaincu – ce qui n’est pas faux –, exige et obtient que ces deux fauteurs de troubles soient immédiatement exclus des Jeux et du mouvement olympique. Le 5 septembre 1972, un commando terroriste palestinien de Septembre noir tue onze sportifs israéliens durant les Jeux de Munich : dès le lendemain, Brundage décide que les Jeux, interrompus pendant quelques heures, doivent reprendre : « The Games must go on » (« Les Jeux doivent continuer »), déclare-t-il devant les télévisions du monde entier – une phrase terrible.


Néanmoins, le C.I.O. connaît à la fin des années 1960 une évolution importante, avec la désignation d’un directeur général, en l’occurrence la Française Monique Berlioux (officiellement nommée en 1971). Cette femme énergique donne à l’institution des structures mieux adaptées et réorganise complètement le travail des salariés permanents, de manière à répondre à l’évolution constante du phénomène olympique. En outre, les locaux de la villa Mon-Repos étant devenus trop exigus, le siège du C.I.O. est transféré provisoirement au château de Vidy, toujours à Lausanne, en 1968.


Avery Brundage laisse à son successeur, l’Irlandais Michael Killanin, élu à Munich juste avant les Jeux d’été de 1972, un héritage difficile, sur tous les plans : la sécurité des Jeux constitue désormais un point central pour le mouvement olympique ; la confrontation géopolitique Est-Ouest connaît un moment de haute tension ; en 1970, les Jeux de 1976 ont été attribués à Montréal pour l’été et à Denver pour l’hiver, à l’issue de scrutins surprenants...


Néanmoins, le C.I.O. tient, au début du mois d’octobre 1973 à Varna (Bulgarie), le dixième congrès de son histoire. Le congrès olympique n’avait plus été convoqué depuis 1930, et deux thèmes cruciaux sont à l’ordre du jour : « Le sport pour un monde de paix », « Le mouvement olympique et son avenir ». Le C.I.O. prend à cette occasion plusieurs décisions destinées à tenter de le sortir de l’ornière et à moderniser quelque peu l’institution. Il est déjà arrêté que le congrès doit être convoqué plus souvent (le prochain est prévu pour 1981). Plusieurs commissions sont créées (finances, culture et information, emblèmes, commission médicale, programme olympique, solidarité olympique, administration des jeux Olympiques). Le C.I.O. indique par ailleurs qu’il « envisage d’accepter en son sein des membres féminins ». Dans une lettre bilan adressée aux membres du C.I.O., aux comités olympiques nationaux et aux fédérations internationales de sports un an plus tard, lord Killanin se félicite que « les gouvernements encouragent le développement des sports dans leurs pays respectifs », mais il insiste toutefois « sur le danger d’une ingérence politique des gouvernements dans l’administration des sports d’un pays, quel qu’il soit ». Killanin a bien raison de s’inquiéter, car l’ingérence politique des États va être la constante de son bref mandat.


Les Jeux de la XXIe olympiade, en 1976, sont à marquer d’une pierre noire pour le C.I.O. Tout d’abord, Denver, choisie en 1970 pour organiser les Jeux d’hiver, se désiste dès 1972, car la population est hostile à la tenue de ceux-ci ; les Jeux sont transférés à Innsbruck. La cité tyrolienne s’acquitte certes parfaitement de sa tâche, mais le spectacle d’une ville quadrillée par les forces de l’ordre pour assurer la sécurité des Jeux donne une image bien éloignée de l’idée de trêve olympique. Quant aux Jeux d’été de Montréal, ils se solderont par un déficit financier abyssal, lié en partie au choc pétrolier de 1973, mais aussi à l’incurie canadienne. Surtout, ces Jeux sont marqués par deux événements politiques majeurs. D’abord, la question de la Chine est à l’ordre du jour. La République populaire, qui se libère doucement de la révolution culturelle, souhaite intégrer le C.I.O. : ce dernier refuse lors de sa session de 1975 de répondre favorablement à cette demande, car la question de Taïwan n’est pas réglée. Néanmoins, Pierre Elliott Trudeau, le Premier ministre canadien, rappelle que son gouvernement ne reconnaît plus qu’une Chine, la République populaire de Pékin. En conséquence, les sportifs taïwanais ne sont pas autorisés à concourir sous le drapeau de la « République de Chine » : Taïwan décide de ne pas prendre part aux Jeux ; lord Killanin ne réagit pas. Puis seize nations africaines exigent que le C.I.O. interdise à la Nouvelle-Zélande de participer aux Jeux, car ses rugbymen effectuent une tournée en Afrique du Sud, le pays de l’apartheid. Après avoir plié sur la question de Taïwan, le C.I.O. décide assez rapidement de ne pas accéder aux exigences africaines. Killanin tente néanmoins de trouver une solution, rencontre Jean-Paul Ganga, secrétaire général du Conseil supérieur du sport en Afrique. Rien n’y fait : au lendemain de la cérémonie d’ouverture, les sportifs de vingt-cinq pays africains quittent Montréal ; les Jeux connaissent leur premier boycottage d’envergure. Quatre ans plus tard, le président des États-Unis, Jimmy Carter, décide que son pays boycottera les Jeux de Moscou pour protester contre l’invasion de l’Afghanistan par l’Armée rouge venue soutenir militairement le régime communiste de Babrak Karmal, et appelle ses alliés à faire de même : soixante-deux pays boycottent les Jeux de Moscou. Quand Michael Killanin achève son mandat, le C.I.O. est devenu une coquille vide.
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Mascotte des jeux Olympiques de Moscou (1980). Misha, la mascotte des jeux Olympiques de Moscou, en 1980, sourit perpétuellement. Pourtant, soixante-deux pays boycottent ces Jeux, lesquels se trouvent défigurés. À ce moment, le C.I.O. est devenu une coquille vide. Lord Killanin, qui fut pourtant un président plein de bonne volonté, ne parvint pas à s'opposer à l'ingérence grandissante des États dans les affaires olympiques. Il achève son mandat sur ce constat d'échec. Juan Antonio Samaranch lui succède à la tête de l'institution.(© Presse Sports)


Le 16 juillet 1980, à l’occasion de la session de Moscou, Juan Antonio Samaranch est élu président du C.I.O. Le scrutin constitue un événement en lui-même : alors que le président était jusque-là désigné par consensus, plusieurs personnalités sont candidates : Samaranch, l’Allemand de l’Ouest Willy Daume, le Canadien James Worrall, le Suisse Marc Holder. Fin diplomate, ancien ambassadeur à Moscou, Samaranch a mené campagne à la manière d’un homme politique et il est élu dès le premier tour, avec quarante-quatre voix, contre vingt-trois pour Holder, six pour Worrall et cinq pour Daume. Négociateur habile, fin stratège, homme ambitieux, Samaranch va réformer totalement le C.I.O. et donner à sa propre fonction un statut international de premier plan. Il décide déjà de s’installer à Lausanne, indiquant par là même que présider le C.I.O. constitue un emploi à plein temps. Le onzième congrès du C.I.O., tenu en septembre 1981 à Baden-Baden, marque un tournant fondamental pour le mouvement olympique. Les quatre thèmes officiels de ce congrès sont pourtant de facture assez classique : « Unis par et pour le sport » ; « L’avenir des jeux Olympiques » ; « La coopération internationale » ; « Le mouvement olympique du futur ». Mais des décisions historiques sont prises : toute référence à l’amateurisme sera bientôt gommée de la Charte olympique ; deux femmes – Flor Isava-Fonseca (Venezuela) et Pirjo Häggman (Finlande) – sont pour la première fois cooptées par le C.I.O. ; la commission des athlètes du C.I.O. voit le jour (l’athlète britannique Sebastian Coe, l’athlète kenyan Kipchoge Keino, l’escrimeur ouest-allemand Thomas Bach, le skieur de fond norvégien Ivar Formo, la championne d’aviron bulgare Svetla Otzetova et le hockeyeur soviétique Vladislav Tretiak en sont les premiers membres) ; le financement du mouvement olympique et la lutte contre le dopage sont aussi à l’ordre du jour. Enfin, le C.I.O. obtient le statut d’organisation non gouvernementale de droit suisse, lequel lui donne une réelle indépendance tout en faisant de lui un interlocuteur de premier plan pour les États.


Le président Samaranch connaît son premier revers à l’occasion des Jeux de Los Angeles en 1984 : l’U.R.S.S. décide de les boycotter et contraint ses pays satellites à l’imiter. Samaranch a bien tenté, lors d’une réunion d’urgence à Lausanne le 24 avril 1984 avec l’Américain Peter Ueberroth, président du comité d’organisation, et Marat Gramov, ministre des Sports de l’U.R.S.S., de trouver une solution aux différends, mais il était évident que le Kremlin envoyait une « réponse du berger à la bergère » à la Maison-Blanche, et Samaranch ne put éviter le boycottage, qui devint officiel le 8 mai 1984.


Néanmoins, ce boycottage nuit peu aux Jeux de Los Angeles et ne fait pas vaciller le C.I.O. sur ses bases. En outre, ces Jeux de Los Angeles dégagent un bénéfice financier, et Samaranch accélère la « marchandisation » des Jeux : en 1985, il crée avec son ami Horst Dassler le programme T.O.P. (The Olympic Partners), destiné à réunir les principaux sponsors des Jeux : celui-ci génère 95 millions de dollars sur la période 1985-1988. Par ailleurs, le 12 octobre 1986, est inaugurée la Maison olympique : œuvre des architectes Pedro Ramirez Vazquez et Jean-Pierre Cahen, elle jouxte harmonieusement le château de Vidy et devient le siège du C.I.O., qui dispose désormais de locaux très fonctionnels, adaptés aux exigences de cette institution en pleine croissance. Dans la foulée, le 17 octobre 1986, le Catalan Samaranch remporte une nouvelle victoire : le C.I.O. accorde les Jeux d’été de 1992 à Barcelone, sa ville ; durant la même session, il fait aussi voter le décalage des Jeux d’hiver, afin de leur donner une plus grande visibilité, ce qui permettra de « booster » le marketing associé. Les Jeux de Séoul, en 1988, voient tous les pays du monde participer de nouveau à la fête olympique, à l’exception de Cuba et de la Corée du Nord, ainsi que de l’Afrique du Sud, toujours exclue en raison de sa politique d’apartheid.
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Juan Antonio Samaranch et Jacques Chirac, session du C.I.O., 1986. Les principales décisions du Comité international olympique sont prises par la Session. C'est ainsi toujours à l'occasion d'une de ces réunions que se fait le choix de la ville d'accueil des jeux Olympiques. Ici, le 17 octobre 1986, à l'occasion de la quatre-vingt-onzième session du C.I.O., celui-ci vient de préférer Barcelone à Paris pour les Jeux d'été de 1992. Le Catalan Juan Antonio Samaranch, président du C.I.O., salue Jacques Chirac, alors maire de Paris.(© Rochard/ Presse Sports)
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Barcelone durant les jeux Olympiques (1992). Président du C.I.O. de 1980 à 2001, Juan Antonio Samaranch ancra celui-ci à marche forcée dans la modernité. Ainsi, il réussit à faire modifier la Charte olympique afin que les sportifs professionnels puissent participer aux Jeux. Cette image de Barcelone durant les Jeux de 1992 pourrait résumer une triple victoire pour le président Samaranch : les Jeux ont lieu dans « sa » ville, Barcelone ; l'affiche géante de Michael Jordan symbolise l'arrivée aux Jeux des professionnels ; deux autres affiches indiquent que l'idée d'olympiade culturelle est réactivée... (© M. Millan/ Sports Illustrated/ Presse Sports)


En huit ans, Samaranch a révolutionné le C.I.O. : féminisation de l’institution, ouverture des Jeux aux professionnels, « marchandisation », réunification du mouvement olympique ! Tout n’est pas rose pour autant : les Jeux de Séoul sont marqués par le scandale du dopage (le Canadien Ben Johnson, vainqueur du 100 mètres, est disqualifié pour usage de stanozolol, un stéroïde anabolisant interdit). Le C.I.O. doit intensifier la lutte contre le dopage, ce qui aboutira à la création en novembre 1999 de l’Agence mondiale antidopage.


En outre, la marche en avant de Samaranch connaît une anicroche : alors que le président ne cache pas qu’il souhaite que les Jeux de l’an 2000 soient attribués à Pékin, car confier ces Jeux à l’Empire du Milieu constituerait pour lui le symbole fort de la complète réunion du mouvement olympique, le C.I.O. préfère Sydney, lors de sa session de septembre 1993 à Monaco.


Néanmoins, un projet cher au C.I.O. comme à Samaranch s’était concrétisé en juin 1993 : le Musée olympique a été inauguré à Lausanne. Puis, du 9 août au 3 septembre 1994, le douzième congrès olympique, baptisé congrès du centenaire et de l’unité, se déroule dans la sérénité à Paris : on débat de l’« apport du mouvement olympique à la société moderne » (éthique, environnement, avenir et programme des Jeux, mouvement olympique et entente internationale), de l’« athlète contemporain » (formation, insertion dans la société, science et sport), du « sport dans son contexte social » (sport et politique, sport et économie, sport pour tous, sport dans les pays en développement) ; les interventions sont de qualité, et le C.I.O. peut s’auto-accorder un satisfecit.


Mais ce tableau idyllique se ternit par la suite. D’abord, les Jeux du centenaire en 1996, offerts à Atlanta plutôt qu’à Athènes, ancrant le mouvement olympique dans la modernité économique quitte à sacrifier la commémoration symbolique, se traduisent par un fiasco. Ensuite et surtout, Marc Holder, vice-président du C.I.O., révèle en décembre 1998 que Salt Lake City a acheté les votes de plusieurs membres du C.I.O. afin d’obtenir les Jeux d’hiver de 2002. La corruption est rapidement avérée, quatre membres du C.I.O. démissionnent, six autres sont exclus ; une commission d’enquête met en lumière de multiples dérives. Le C.I.O., confronté au plus grand scandale de son histoire, fait face en créant une commission d’éthique chargée de superviser les procédures d’élection des villes d’accueil des Jeux.
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Saut à skis, jeux Olympiques de Salt Lake City (2002). Les anneaux olympiques en aiguilles de pin dessinés sur le tremplin de saut à skis de l'Utah Olympic Park, à l'occasion des Jeux d'hiver de Salt Lake City, en 2002, sont du plus bel effet. Pourtant, les modalités de la désignation de la cité des mormons, en 1995, firent entrer le C.I.O. dans la tourmente. Il s'avéra que Salt Lake City avait obtenu les Jeux en achetant les voix de plusieurs membres de l'institution. Le scandale de la corruption obligera le C.I.O. à modifier en profondeur la procédure de désignation des villes olympiques.(© Prevost/ Presse Sports)


Le mandat de Juan Antonio Samaranch s’achève néanmoins par un ultime succès pour le Catalan : le 13 juillet 2001 à Moscou, le C.I.O. accorde les Jeux d’été de 2008 à Pékin, exauçant en quelque sorte la « dernière volonté » du marquis, qui passe la main au Belge Jacques Rogge. En vingt ans, Samaranch a transformé une coquille vide en un pôle financier, politique et diplomatique de première importance ; bref, il a ancré le C.I.O. dans son époque, marquée par la toute-puissance de l’argent.
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Ouverture des jeux Olympiques de Pékin (2008). Le 8 août 2008, dans le « nid d'oiseau », le drapeau olympique est hissé au mât par deux militaires chinois, lors de la cérémonie d'ouverture des Jeux de Pékin. Quand le C.I.O. accorda les Jeux à la capitale chinoise, en juillet 2001, le Belge Jacques Rogge, qui succédait alors à Juan Antonio Samaranch au poste de président du C.I.O., déclara que le C.I.O. voulait « aller dans le sens de l'histoire ». Les militants des droits de l'homme pensaient pourtant qu'un État qui vivait au rythme de la campagne Yan da (« Frapper fort »), orchestrée par le Parti communiste, avec ses deux cents exécutions capitales hebdomadaires, n'avait cure des valeurs de l'olympisme.(© J. Lai/ US Presswire/ Presse Sports)


Jacques Rogge poursuit l’œuvre de Samaranch selon la même ligne et fait fructifier l’héritage de son prédécesseur. Il continue de faire prospérer le mouvement olympique (le « marketing olympique » génère 4,187 milliards de dollars sur la période 2001-2004, 5,450 milliards de dollars sur la période 2005-2008). Il fait adopter en juillet 2007 un projet qui lui est cher : la création des jeux Olympiques de la jeunesse, réservés aux sportifs âgés de quatorze à dix-huit ans, dont la première édition aura lieu du 14 au 26 août 2010 à Singapour et connaîtra un joli succès. Il gère avec diplomatie et efficacité la « crise de Pékin » : des rassemblements hostiles ponctuent le relais de la flamme olympique, à Londres, Paris, San Francisco et Buenos Aires notamment, pour protester contre la répression féroce par Pékin de manifestations de moines bouddhistes au Tibet au printemps de 2008 ; des organisations de défense des droits de l’homme appellent au boycottage des Jeux de Pékin. Or, quand s’ouvrent les Jeux, tout est rentré dans l’ordre et aucun mouvement d’humeur ne perturbera les compétitions, l’événement sportif écrasant tout sur son passage.


Le treizième congrès olympique, tenu du 3 au 5 octobre 2009 à Copenhague, met l’athlète au cœur des débats (relations avec les clubs, les fédérations, les comités olympiques nationaux ; protection de la santé ; vie sociale et professionnelle), aborde la structure du mouvement olympique (bonne gouvernance, éthique), traite de « l’olympisme et la jeunesse », de la « révolution numérique » (gestion des droits, accroissement de l’audience des Jeux). Dans la foulée a lieu la cent vingt et unième session du C.I.O., qui désigne Rio de Janeiro ville d’accueil des Jeux de 2016, indiquant par ce choix que les Jeux ne sont plus « réservés » au monde riche. Le 9 octobre 2009, Jacques Rogge, seul candidat, est réélu président du C.I.O. pour un mandat de quatre ans.


• Rôle, structure et gouvernance du C.I.O.


Le C.I.O. se définit comme l’autorité suprême du mouvement olympique, lequel consiste en « l’action concertée, organisée, universelle et permanente de tous les individus et entités inspirés par les valeurs de l’olympisme ». Le but du mouvement olympique est de « contribuer à la construction d’un monde meilleur et pacifique en éduquant la jeunesse par le biais d’une pratique sportive en accord avec l’olympisme et ses valeurs ».


Le rôle du C.I.O. est défini par la Charte olympique (chapitre 1er, article 2). Celui-ci est :


– d’encourager et soutenir la promotion de l’éthique dans le sport ainsi que l’éducation de la jeunesse par le sport, et de s’attacher à ce que l’esprit de fair-play règne dans le sport et que la violence en soit bannie ;


– d’encourager et soutenir l’organisation, le développement et la coordination du sport et des compétitions sportives ;


– d’assurer la célébration régulière des jeux Olympiques ;


– de coopérer avec les organisations et les autorités publiques ou privées compétentes aux fins de mettre le sport au service de l’humanité et de promouvoir ainsi la paix ;


– d’agir dans le but de renforcer l’unité et de protéger l’indépendance du mouvement olympique ;


– de s’opposer à toute forme de discrimination affectant le mouvement olympique ;


– d’encourager et soutenir la promotion des femmes dans le sport, à tous les niveaux et dans toutes les structures, dans le but de mettre en œuvre le principe de l’égalité entre hommes et femmes ;


– de diriger la lutte contre le dopage dans le sport ;


– d’encourager et soutenir les mesures protégeant la santé des athlètes ;


– de s’opposer à toute utilisation abusive, politique ou commerciale du sport et des athlètes ;


– d’encourager et soutenir les efforts des organisations sportives et des autorités publiques pour assurer l’avenir social et professionnel des athlètes ;


– d’encourager et soutenir le développement du sport pour tous ;


– d’encourager et soutenir une approche responsable des problèmes d’environnement, de promouvoir le développement durable dans le sport et d’exiger que les jeux Olympiques soient organisés en conséquence ;


– de promouvoir un héritage positif des jeux Olympiques pour les villes et les pays hôtes ;


– d’encourager et soutenir les initiatives qui intègrent le sport à la culture et à l’éducation ;


– d’encourager et soutenir les activités de l’Académie internationale olympique et d’autres institutions qui se consacrent à l’éducation olympique.


L’instance décisionnaire du C.I.O est la Session : celle-ci, véritable assemblée générale du C.I.O., se tient une fois par an ; ses décisions sont définitives. Elle a notamment le pouvoir de modifier la Charte olympique, d’élire les membres du C.I.O. et de les exclure, d’élire le président, le vice-président et les membres de la commission exécutive ; elle désigne la ville d’accueil des Jeux.


Le personnage le plus important du C.I.O. est son président : il représente le C.I.O. et préside toutes ses activités. Celui-ci est élu à bulletin secret par la Session du C.I.O. à l’occasion de la deuxième année de l’olympiade, pour un mandat de huit ans, renouvelable une fois pour quatre ans. Les candidatures doivent être déclarées trois mois avant l’ouverture de la Session.


Un directeur général, placé sous l’autorité du président, assure l’administration du C.I.O. Il est assisté dans sa tâche par des directeurs qui, à la tête de petites unités, gèrent les affaires dans leurs secteurs respectifs (finances et administration, communication, technologie, télévision et marketing, affaires juridiques, jeux Olympiques, solidarité olympique...). Le directeur général est nommé par la commission exécutive, les autres directeurs par le président.


Le C.I.O. fédère plusieurs éléments identifiés de la famille olympique : les comités olympiques nationaux (C.N.O.), les fédérations internationales de sports (F.I.), les comités d’organisation des jeux Olympiques (C.O.J.O.), qui sont les trois parties constitutives du mouvement olympique ; les sportifs, les partenaires du programme T.O.P. (The Olympic Partners), les diffuseurs des Jeux. Il compte cinq associations continentales : l’Association des comités olympiques d’Afrique (A.C.N.O.A.) ; l’Organización Deportiva Panamericana (Odepa) ; l’Olympic Council of Asia (O.C.A.) ; les Comités olympiques européens (C.O.E.) ; les Oceania National Olympic Committees (O.N.O.C.). Les C.N.O. se réunissent au moins une fois tous les deux ans, sous l’égide de l’Association des comités olympiques nationaux (A.C.N.O.).


Un comité olympique national a pour mission de développer, de promouvoir et de protéger le mouvement olympique dans son pays. Il doit veiller à soutenir le développement du sport pour tous ainsi que le sport de haut niveau, à la préparation des athlètes et à la formation des cadres sportifs. Il est seul habilité à sélectionner pour son pays les participants aux jeux Olympiques, selon des critères qui lui sont propres. Le cas échéant, il supervise la phase préliminaire de sélection d’une ville potentiellement candidate à l’organisation des Jeux (ville « requérante »).


Une fédération internationale de sports est une association non gouvernementale qui gère un ou plusieurs sports sur le plan international. Elle est autonome, mais ses statuts, pratiques et activités doivent être conformes à la Charte olympique. Elle assure l’organisation pratique des épreuves lors des Jeux, garantit la régularité des compétitions, ainsi que le respect des règles du fair-play. Elle peut formuler des propositions à l’intention du C.I.O., notamment en ce qui concerne l’organisation et le déroulement des Jeux, donner son avis sur les candidatures à l’organisation des Jeux.


À l’issue de l’élection d’une ville pour organiser les Jeux, un comité d’organisation des jeux Olympiques (C.O.J.O.) est mis en place. Son organe exécutif doit comprendre les membres du C.I.O. du pays concerné, le président et le secrétaire général du C.N.O. et au moins un membre représentant la ville d’accueil et désigné par celle-ci. Dès sa constitution, le C.O.J.O. communique directement avec le C.N.O. et doit suivre ses instructions.


Les ressources du C.I.O. sont définies au chapitre 3, article 25 de la Charte olympique : « Le C.I.O. peut accepter des dons et legs et rechercher toutes autres ressources lui permettant de remplir ses tâches. Il perçoit des revenus provenant de l’exploitation de ses droits, y compris, mais sans s’y restreindre, ses droits de télévision, de sponsoring, de licences et de propriétés olympiques, ainsi que de la célébration des jeux Olympiques. » Le même article indique que « dans le but de favoriser le développement du mouvement olympique, le C.I.O. peut accorder une partie de ses revenus aux F.I., aux C.N.O., y compris la solidarité olympique, ainsi qu’aux C.O.J.O. ».


Dans les faits, la quasi-totalité des ressources du C.I.O. proviennent du « marketing olympique », lequel comprend les droits de retransmission, les recettes du programme T.O.P. ainsi que les partenariats de diffusion, les fournisseurs et les concessions de licences sur le plan international. Le marketing olympique a ainsi généré 5,450 milliards de dollars sur la seule période 2005-2008. Cette manne permet au C.I.O. d’assurer l’indépendance et la stabilité financière du mouvement olympique. Le C.I.O. verse approximativement 92 p. 100 des revenus du marketing olympique aux organisations liées au mouvement olympique (C.N.O., F.I., C.O.J.O.), 8 p. 100 étant réservés aux frais administratifs et aux dépenses de fonctionnement du C.I.O.


• Les commissions du C.I.O.


Le C.I.O. compte de multiples commissions en charge de dossiers spécifiques, certains étant parfois assez éloignés des questions strictement sportives. Le président est membre de droit de toutes les commissions. Certaines sont des commissions permanentes, mais le président peut établir des commissions et groupes de travail sur tout sujet, à chaque fois que cela lui semble nécessaire. Les commissions ont pour vocation de conseiller la Session (assemblée générale), le président ou la commission exécutive.


La commission exécutive du C.I.O., créée en 1921, est en quelque sorte le « gouvernement » de l’institution. Elle est composée du président – membre de droit –, ainsi que de quatre vice-présidents et de dix membres, ces personnalités étant élues à bulletin secret par la Session du C.I.O. pour un mandat de quatre ans, renouvelable une fois. Elle se réunit sur convocation du président ou à la demande de la majorité de ses membres. La commission exécutive veille au respect de la Charte olympique, assume la responsabilité de l’administration du C.I.O., en approuve l’organisation interne et l’organigramme ; elle est responsable de la gestion des finances, peut soumettre à la Session les noms des personnes dont elle recommande l’élection au sein du C.I.O., conduit la procédure d’acceptation et de sélection des candidatures à l’organisation des jeux Olympiques, établit l’ordre du jour des Sessions, nomme le directeur général (sur proposition du président), crée et attribue les distinctions honorifiques du C.I.O...


La commission des athlètes a été instaurée en 1981. Elle assure le lien entre les sportifs en activité et le C.I.O. Organe consultatif, elle compte dix-neuf membres : huit sportifs pour les Jeux d’été, quatre pour les Jeux d’hiver, élus pour un mandat de huit ans ; sept membres désignés par le président du C.I.O. Elle peut formuler des recommandations, organiser des forums ; elle travaille avec les comités nationaux olympiques et les fédérations internationales de sports. Elle est plus spécifiquement en charge du suivi de la carrière des sportifs (études, formation, diététique, lutte contre le dopage, reconversion professionnelle). Son président est membre de droit de la commission exécutive ; c’est un champion charismatique reconnu pour ses qualités morales. Furent ainsi présidents de cette commission Peter Tallberg, Sergueï Bubka, Frankie Fredericks.


La commission des candidatures a été créée en 1999. Elle doit s’assurer de la transparence et de l’équité dans les processus de désignation des membres du C.I.O. Un candidat peut être proposé par un membre du C.I.O., la commission des athlètes, un comité national olympique ou une fédération internationale de sport. La commission des candidatures peut mener des enquêtes pour s’assurer de la qualité du candidat ; elle remet un rapport à la commission exécutive, laquelle décide de proposer ou non le candidat à la Session. En dernier ressort, celle-ci vote, à bulletin secret, l’admission du candidat au sein du C.I.O.


La commission d’évaluation est en charge d’apprécier les dossiers de candidature à l’organisation des Jeux. Elle analyse les dossiers des villes candidates, effectue des visites d’inspection sur le terrain, établit un rapport d’évaluation adressé à tous les membres du C.I.O...


La commission d’éthique a été instaurée en 1999 à la suite de la révélation du scandale lié à l’attribution des Jeux d’hiver de 2002 à Salt Lake City, qui a mis au jour la corruption de plusieurs membres du C.I.O. ; c’est un organe indépendant composé de neuf « sages » (dont cinq personnalités extérieures au mouvement olympique). Gardienne des principes éthiques, cette commission veille à la bonne application de la Charte olympique et du Code éthique, instauré en juillet 1999 et régulièrement mis à jour. Elle peut enquêter sur les plaintes déposées en méconnaissance de ces principes éthiques, proposer à la commission exécutive de prendre des sanctions à l’égard des membres (blâme, suspension...), des fédérations internationales de sports (retrait de la reconnaissance), des comités olympiques nationaux (suspension, retrait de la reconnaissance...), d’une ville d’accueil (retrait du droit d’organiser les Jeux), des sportifs (inadmissibilité aux Jeux, exclusion des Jeux, disqualification...). Elle instruit donc les cas de violation de la Charte olympique ou du Code éthique, mais son rôle est avant tout préventif ; ses conseils et avis demeurent confidentiels.


La commission de coordination des jeux Olympiques a pour rôle d’assister les C.O.J.O. et de les superviser. Nommée par le président, elle veille au respect de la Charte olympique et à l’application d’un « contrat de ville hôte » très précis. Elle est présidée par un membre reconnu par ses pairs : ainsi, le Français Jean-Claude Killy préside la commission de coordination des Jeux d’hiver de Sotchi en 2014, la Marocaine Nawal El Moutawakel, la commission de coordination des Jeux d’été de Rio de Janeiro en 2016.


La commission pour la culture et l’éducation olympique, créée en 2000 par la réunion de la commission culturelle et de la commission pour l’Académie internationale olympique et pour l’éducation olympique, est chargée de développer les liens qui unissent le sport et la culture sous toutes ses formes, de favoriser les échanges culturels et de promouvoir la diversité des cultures ; elle s’inscrit dans les Principes fondamentaux de la Charte olympique, selon lesquels : « le mouvement olympique a pour but de contribuer à bâtir un monde pacifique et meilleur en éduquant la jeunesse par le moyen du sport pratiqué sans discrimination d’aucune sorte et dans l’esprit olympique qui exige la compréhension mutuelle, l’esprit d’amitié, la solidarité et le fair-play ». Le C.I.O. accorde en effet une large place aux questions culturelles ; il s’inspire en cela de l’esprit de l’Antiquité et perpétue l’œuvre de Pierre de Coubertin, qui créa en 1912 les « concours d’art et littérature » (l’Académie internationale olympique chère à Coubertin ne vit pourtant le jour qu’en 1961). Le C.I.O. a ainsi établi en 1984 un partenariat avec l’U.N.E.S.C.O., lequel a été renforcé en 2004, et initié un forum mondial sur l’éducation, la culture et le sport.


La commission « femme et sport », issue du groupe de travail instauré sur le sujet en 1995, est née officiellement en mars 2004. Elle conseille le C.I.O. en ce qui concerne la politique à mener dans le domaine de la promotion de la femme dans le sport. Ses membres cherchent à sensibiliser l’opinion internationale sur la question de l’égalité des sexes, à promouvoir l’accès des femmes au sein des instances sportives dirigeantes. Tous les quatre ans est organisée une conférence mondiale sur la femme et le sport, laquelle a pour objet d’évaluer les progrès accomplis dans ce domaine par le mouvement olympique et de définir une ligne d’actions prioritaires visant à améliorer et à accroître la participation des femmes dans les diverses disciplines. Chaque année, le C.I.O. décerne un trophée « femme et sport » à une personnalité ou à un organisme qui a permis de développer, d’encourager et de renforcer la participation des femmes et des jeunes filles aux activités physiques et sportives, dans le milieu des entraîneurs ou dans les structures administratives et décisionnelles, et qui a aidé à la promotion des femmes journalistes et du sport féminin dans les médias.


La commission des finances aide la commission exécutive à gérer de manière efficace les ressources du C.I.O. Elle recommande des placements financiers, contrôle mensuellement cette stratégie de placement, impulse des modulations en fonction de l’évolution des marchés. Elle veille aussi à ce que la comptabilité du C.I.O. et de ses entités associées soit tenue conformément aux normes internationales d’information financière, à la transparence des processus de contrôle.


La commission des droits de télévision et des nouveaux médias est chargée d’élaborer et d’appliquer la stratégie générale du C.I.O. en ce qui concerne les négociations des futurs droits de diffusion ; elle collecte des informations relatives au marketing, consulte des experts du monde entier, détermine les droits et avantages à vendre et organise la procédure d’appel d’offres et de négociation.


La commission du marketing est chargée d’examiner les sources éventuelles de financement et de revenus pour le C.I.O., en s’assurant que le contrôle du sport reste aux mains des instances sportives ; elle fait des recommandations à la commission exécutive pour ce qui est des programmes de marketing et autres programmes connexes ; elle veille à leur bonne application. Son rôle est fondamental, car il lui faut combiner la gestion de sommes colossales issues de marchés gigantesques et le respect des valeurs de l’olympisme.


La commission juridique, créée en 1974, traite des questions de droit : elle donne des avis juridiques au président, à la commission exécutive, au C.I.O. concernant l’exercice de leurs compétences, rend des avis préliminaires sur les projets d’amendement de la Charte olympique, peut proposer le recours à des voies légales pour le compte du C.I.O.


La commission « sport et droit », instaurée en 1996, est avant tout une plate-forme de débats ; elle traite de toutes les questions juridiques qui concernent les différents acteurs du mouvement olympique (C.I.O., comités nationaux olympiques, fédérations internationales de sports...).


La commission médicale, créée en 1967, a pour objectifs la protection de la santé des athlètes, le respect de l’éthique médicale et de l’éthique sportive, l’égalité de traitement pour tous les athlètes lors des compétitions. Sa fonction première est de participer activement à la lutte contre le dopage, mais elle doit aussi faire une priorité de la protection de la santé de quiconque pratique une activité sportive. Elle favorise la tenue de réunions d’information sur le sujet, joue un rôle majeur dans l’élaboration du Code médical du mouvement olympique, lequel est perpétuellement mis à jour.


La commission de philatélie, numismatique et memorabilia olympiques est chargée de diffuser l’idéal olympique en promouvant dans le monde entier l’intérêt pour les timbres, les pièces de monnaie et les objets commémorant les jeux Olympiques. Rappelons que les premiers timbres furent émis dès 1895, afin de participer au financement des Iers Jeux d’Athènes en 1896. Désormais, tous les pays d’accueil des Jeux développent un programme philatélique conséquent ; en outre, à l’occasion des Jeux, de nombreux pays émettent des timbres-poste consacrés à l’événement (en général, une centaine de pays pour les Jeux d’été, une quarantaine pour les Jeux d’hiver). Les premières pièces de monnaie furent frappées en 1951, à l’occasion des Jeux d’été d’Helsinki de 1952. Aujourd’hui, un programme de monnaie olympique est presque toujours mis en œuvre par le comité d’organisation en relation avec la banque centrale du pays hôte. Enfin, de multiples objets-souvenirs sont fabriqués à l’occasion des Jeux ; ils sont regroupés sous le terme memorabilia. Ces « morceaux d’histoire » sont très prisés des collectionneurs.


La commission de la presse est chargée de conseiller le C.I.O. et les comités d’organisation des jeux Olympiques quant à la manière de fournir les meilleures conditions de travail aux représentants de la presse écrite et photographique du monde entier. Elle aide les comités d’organisation, par l’intermédiaire de recommandations, à mettre en place les infrastructures dédiées à la presse.


De la même manière, la commission de la radio et de la télévision est chargée de conseiller les comités d’organisation et les organismes de radio-télévision olympiques afin de fournir les meilleures conditions de travail possibles aux diffuseurs.


La commission des relations internationales, créée en 2002, se réunit une fois par an. Son travail est de favoriser les relations du C.I.O. avec les autorités gouvernementales et politiques des États. Elle encourage les efforts de communication déployés par le C.I.O. pour fournir des informations sur sa stratégie, ses actions et son rôle par rapport aux gouvernements et aux organisations gouvernementales nationales, régionales et internationales. C’est une commission importante, car le C.I.O. a mis en place un programme utilisant le sport comme outil pour le développement socioéconomique et pour l’aide humanitaire ; il soutient ainsi sur le terrain de nombreux projets en coopération avec des organisations spécialisées dans l’aide humanitaire et le développement. Rappelons en outre que ce type de collaboration n’est pas nouveau, puisque le C.I.O. et l’Organisation internationale du travail avaient établi une coopération institutionnelle en 1992. Par ailleurs, en 2000, le C.I.O. a créé une Fondation internationale pour la trêve olympique.


La commission de la solidarité olympique a une histoire déjà longue : au début des années 1960, le C.I.O. organisa des actions d’assistance aux comités nationaux olympiques afin de développer le sport et l’idéal olympique ; en 1962, le comte Jean de Beaumont créa un comité d’aide internationale olympique, qui devint en 1971 le comité pour la solidarité olympique ; enfin, la commission de la solidarité olympique fut instaurée en 1981 à l’occasion du congrès de Baden-Baden. Le but de la solidarité olympique est d’assister les comités nationaux olympiques dans leurs actions en vue de développer l’essor du sport dans leur pays. Cela peut se traduire par l’octroi de subventions à des comités nationaux olympiques en difficulté.


La commission « sport et environnement » a été instaurée en 1995, à la suite du congrès olympique du centenaire de 1994 qui a décidé d’amender la Charte olympique en mentionnant dans le texte la protection de l’environnement et le développement durable ; elle conseille la commission exécutive sur ces sujets. Le C.I.O. coopère notamment avec le Programme des Nations unies pour l’environnement afin de promouvoir des initiatives destinées à sensibiliser la population quant à l’importance du développement durable dans le sport. Tous les deux ans environ, une conférence mondiale sur le sport et l’environnement réunit des délégués du C.I.O., des partenaires de celui-ci, des représentants des gouvernements, des organisations internationales, des organisations non gouvernementales, des instituts de recherche, etc., afin d’évaluer les progrès accomplis par le mouvement olympique, de partager les expériences des divers acteurs de la société, de promouvoir les politiques environnementales liées au sport... Depuis 1997, des séminaires régionaux sur le sport et l’environnement sont organisés chaque année sur différents continents ; y participent des membres de la commission « sport et environnement », des représentants du Programme des Nations unies pour l’environnement, des délégués gouvernementaux, des experts d’agences environnementales... En 2009, le C.I.O. a créé le prix « sport et environnement », lequel récompense les actions menées par des personnes ou des organisations en faveur de la protection de l’environnement.


La commission « sport pour tous », instaurée en 1983, a pour mission de soutenir les initiatives et projets de développement destinés à promouvoir la pratique d’une activité physique régulière pour tous. Elle se réunit une fois par an, et est l’un des acteurs du « mouvement du sport pour tous ». Ce dernier veille à mettre en pratique l’idéal olympique, qui veut que le sport soit un droit appartenant à tous. Elle encourage, dans le respect de la Charte olympique, les efforts de développement menés par d’autres organisations déjà actives dans le domaine du sport pour tous, notamment les actions de sensibilisation du public concernant les effets bénéfiques, pour la santé et la société en général, de la pratique régulière d’une activité physique. Tous les deux ans, elle organise une conférence mondiale sur le sport pour tous, les années impaires de l’olympiade. Elle soutient financièrement certaines manifestations sportives ouvertes à tous.







Le Musée olympique





Zoom


Le Musée olympique, inauguré le 23 juin 1993, se trouve à Lausanne, quai d’Ouchy, en bordure du lac Léman, dans un grand parc verdoyant. Ce musée constitue d’une certaine manière l’aboutissement d’une idée centennale de Pierre de Coubertin, qui désirait ardemment associer le sport avec les arts et la littérature, mais aussi témoigner de l’histoire propre du mouvement olympique. Ainsi, dès 1903, Coubertin imagina de faire ériger à Paris un monument célébrant la renaissance des jeux Olympiques ; il retint un projet de Frédéric Auguste Bartholdi, lequel ne verra finalement pas le jour, faute de financement. Puis, quand Coubertin décida en 1915 d’établir le siège du C.I.O. à Lausanne, dans le casino de Montbenon, il fit aménager une petite salle des trophées. En 1924, dans la villa Mon-Repos – le nouveau siège du C.I.O. depuis 1922 –, un petit musée olympique et une bibliothèque ouverte au public furent installés. Ce musée connut un développement artisanal : il comportait des collections hétéroclites constituées au fil des ans, sans politique clairement définie ; en 1968, il ferma ses portes pour des raisons de sécurité.
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Entrée du Musée olympique, Lausanne. Inauguré le 23 juin 1993, le Musée olympique, situé à Lausanne, a pour vocation de faire connaître l'histoire du mouvement olympique, de promouvoir ses valeurs et de préserver la « mémoire olympique ».(© A. Gaillard/ D.R.)


En fait, l’idée d’un musée olympique a connu un long sommeil et n’est sortie de sa léthargie que sous l’impulsion de Juan Antonio Samaranch : dès le 23 juin 1982, un musée provisoire est inauguré avenue Ruchonnet, dans le centre-ville de Lausanne, non loin de la gare. Ce musée, dont la vocation est de compléter les collections du C.I.O., accueillera jusqu’en 1992 quelque dix mille visiteurs par an. Le 9 décembre 1988, le président Samaranch donne le coup d’envoi des travaux d’édification du Musée olympique, lesquels dureront près de cinq ans. La construction du Musée olympique est confiée aux architectes Pedro Ramirez Vasquez et Jean-Pierre Cahen, alors que l’aménagement intérieur est l’œuvre de Miguel Espinet. Le bâtiment en marbre blanc de Thassos (11 000 mètres carrés sur cinq étages) est édifié en harmonie avec le paysage, au cœur d’un grand parc de verdure de 3 hectares ; il s’étage doucement sur la pente du terrain. Dans le parc, une vingtaine d’œuvres contemporaines de premier plan, acquises ou créées pour l’occasion, sont installées. Travaillant le bronze, l’acier ou le marbre, de célèbres artistes ont livré leur interprétation personnelle du sport, de l’idéal olympique, de l’athlète : Niki de Saint Phalle (Les Footballeurs), Nag Arnoldi (L’Élan), Eduardo Chillida (Lotura), Rembrandt Bugatti (Colosse nu debout, remplacé depuis lors), Igor Mitoraj (Cuirasse ; Porta Italica), José Luis Pascual (Nadadora), Francesco Cremoni (La Vela), Rose Serra (Trêve olympique), (Drapeau olympique), David Vandekop (Nageur), Gabor Mihaly (Olympia), Jean-Michel Folon (L’Homme volant ; Grande Pluie), Miguel Berrocal (Citius, Altius, Fortius), Fernando Botero (Jeune Fille à la balle)... L’édification du Musée olympique revient à 120 millions de francs suisses. Le Musée olympique a reçu en 1995 le prix du musée européen de l’année, attribué par le Forum européen du musée, sous l’égide du Conseil de l’Europe.


Le Musée olympique a deux vocations principales. La première est de faire connaître l’histoire du mouvement olympique et de promouvoir ses valeurs, à travers des expositions permanentes et temporaires : le Musée olympique est en quelque sorte un trait d’union entre le C.I.O. et le public. Deux expositions permanentes permettent de valoriser les trésors du Musée, tout en apportant des éléments culturels destinés à enrichir les connaissances de chacun. Le Mouvement olympique, exposition consacrée à l’histoire de l’olympisme, permet de découvrir tous les aspects de l’olympisme, des origines antiques à nos jours. Les Athlètes et les Jeux est entièrement dévolue aux jeux Olympiques, d’été et d’hiver ; le visiteur peut, avec émotion, se remémorer les exploits des plus grands champions ou les découvrir, mais aussi apprécier les instants moins connus des Jeux, lesquels ont pourtant marqué l’histoire des compétitions. L’aspect pédagogique est essentiel : l’accent est mis sur la coopération entre les hommes, le respect mutuel pendant les Jeux, sans omettre l’excellence athlétique. À travers l’histoire des champions, célèbres ou anonymes, le visiteur peut s’imprégner de l’esprit de l’olympisme, lequel est censé contribuer à la construction d’un monde meilleur grâce au sport. Le Musée olympique propose également des expositions temporaires, consacrées à un thème particulier. À titre d’exemples, indiquons qu’il a organisé, en 2010-2011, les expositions Art et sport. Vive les jeux Olympiques de Beijing 2008, présentant les œuvres de vingt-sept artistes de nationalités différentes destinées à commémorer l’événement, ainsi qu’Athlètes et sciences, une manifestation interactive qui montrait les évolutions scientifiques (nouveaux matériaux, procédés audiovisuels et informatiques pointus destinés à l’entraînement...) utiles au sport, tout en insistant sur le fait que l’athlète demeure toujours le principal moteur de la performance. Pour les expositions temporaires, le Musée olympique s’efforce de promouvoir des créations motivées par l’activité sportive tout en donnant l’occasion à de jeunes artistes d’exposer leurs œuvres dans un cadre prestigieux.


Mais le Musée est aussi en charge de préserver la « mémoire olympique », par l’intermédiaire du Centre d’études olympiques. Créée dès 1982, cette structure acquiert et préserve les éléments du patrimoine olympique (objets, manuscrits, documents, livres, photographies, films, bandes vidéo, etc.), mène des travaux de recherche, promeut les activités académiques en relation avec l’olympisme, facilite l’accès aux fonds manuscrit et audiovisuel olympiques.


Collectionner, conserver, restaurer si nécessaire et présenter sont ainsi quatre verbes qui résument la mission du Musée olympique. Les sources du patrimoine du Musée sont très diverses. Comme tout musée, il achète bien sûr œuvres et objets destinés à enrichir ses collections ; il s’appuie pour cela sur un réseau de passionnés, parfaits connaisseurs du mouvement olympique, répartis dans le monde entier. Mais, en raison de la spécificité de l’olympisme, le Musée reçoit de multiples donations ; celles-ci émanent de particuliers, mais surtout d’institutions et de sociétés commerciales à qui l’idéal olympique est cher. Le nom de ces bienfaiteurs est inscrit sur le « murs des donateurs ». Enfin, le président du C.I.O. reçoit de nombreux cadeaux dans le cadre de sa mission, et tous ceux-ci viennent gonfler le patrimoine du Musée. Par ailleurs, le Musée est le dépositaire des collections philatéliques et numismatiques du C.I.O.


Le Musée olympique connaît un indiscutable succès populaire : il accueille chaque année quelque deux cent mille visiteurs ; il a atteint le million de visiteurs en 1998, les deux millions en 2003, les trois millions en 2009. En novembre 2010, la commission exécutive du C.I.O. a pris la décision de rénover le Musée olympique : « L’effort consenti pour renforcer l’attrait de notre Musée vient confirmer l’attachement du C.I.O. à la ville de Lausanne et au rayonnement de la capitale olympique », déclara à cette occasion Jacques Rogge, président du C.I.O. Le bâtiment sera mis en conformité avec les dernières normes en termes de sécurité, de respect de l’environnement et de conditions de travail ; le parc sera réaménagé. L’approche muséographique sera entièrement repensée et intégrera les dernières innovations technologiques. Les travaux, après acceptation du permis de construire, devraient débuter en 2012.
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1896 Athènes


Pays de la ville d’accueil : Grèce


Date d’ouverture : 6 avril 1896


Date de clôture : 15 avril 1896


Autres villes candidates : aucune


Nombre de pays participants : 14


Nombre de concurrents : 241 (241 hommes, aucune femme)


Nombre de sports au programme : 9 (athlétisme, cyclisme, escrime, gymnastique, haltérophilie, lutte, natation, tennis, tir)


Sports de démonstration : aucun


Nombre d’épreuves : 43


Ouverture officielle : Georges Ier, roi de Grèce


Président du C.I.O. : Dimitrios Vikelas


Président du Comité olympique français : Pierre de Coubertin







Iers jeux Olympiques





Synthèse


Une fois le congrès de la Sorbonne clos dans l’enthousiasme olympique renaissant, le 23 juin 1894, il s’agit de se mettre à la tâche et d’entamer une véritable course contre la montre pour parvenir, en moins de deux ans, à transformer le rêve coubertinien en réalité athénienne. À la Sorbonne, Dimitrios Vikelas a convaincu les congressistes que le berceau des Jeux antiques, la Grèce, devait voir les premiers jeux Olympiques modernes se dérouler sur son sol. Derechef, il est désigné président du Comité international olympique et doit se charger, en chef d’orchestre, de mener à bien le projet. Mais les difficultés sont multiples. La Grèce, État indépendant depuis 1830 seulement, semble tenir, avec ces Jeux, l’occasion de prouver à l’Europe entière qu’elle achève sa structuration et, en cette fin de XIXe siècle qui voit les élites intellectuelles européennes remettre en cause le philhellénisme, rappeler à tous que la grandeur de sa civilisation antique peut lui servir de socle afin d’entrer dans la modernité. Mais les dieux qui régnaient jadis sur le mont Olympe figurent désormais en bonne place dans les manuels scolaires d’histoire, et la vie quotidienne du peuple grec est difficile : les champs sont en friche, la disette menace les villes, on craint qu’à tout moment de nouvelles invasions viennent d’Asie. Les jeux Olympiques constituent-ils réellement l’événement fondateur qui donnera à la population des raisons de croire en l’avenir en recueillant l’héritage du passé ? 


Pour le Premier ministre grec, Charilaos Tricoupis, la réponse va de soi et elle est négative. En effet, nommé Premier ministre le 8 mai 1875, il exerça six mandats, malgré quelques revers électoraux, jusqu’au 15 mai 1893. Il assainit l’administration, la police et lança des programmes de grands travaux, mais sa politique financière se solda par un fiasco et le pays ne parvint pas à rembourser ses emprunts (630 millions de drachmes). En 1893, il déclara donc la Grèce en situation de banqueroute. Pour faire face à ce fait dramatique, de nouveaux impôts, cruels pour le peuple, furent levés et l’aide étrangère se vit de nouveau sollicitée : les capitaux – britanniques pour la plupart – arrivèrent en masse, mais ils servirent essentiellement à payer les intérêts de la dette. Battu aux élections de mai 1893, Tricoupis retrouva son poste le 11 novembre de la même année.


Quand on lui présente, à l’automne de 1894, le budget des Jeux, celui-ci s’avère trois fois supérieur aux prévisions et il refuse de financer l’événement. Ce contretemps ne signifie pas pour autant la mort des Jeux d’Athènes. En effet, l’opposition politique, menée par Théodore Deligiannis, critique la décision de Tricoupis, et le jeune prince héritier Constantin (vingt-six ans), très populaire, séduit par le sentiment philhellène de Coubertin, se saisit du dossier et promet au baron d’emporter l’adhésion du roi Georges Ier. Or, parmi les trente-deux participants du Congrès de préparation du concours olympique tenu au palais du Zappeion à l’automne de 1894, beaucoup s’étaient montrés réticents envers les Jeux ; de plus, Stephanos Dragoumis, éphémère président du comité d’organisation, fit rapidement la preuve de son incompétence. En janvier 1895, le prince Constantin pousse donc à la démission les membres peu enthousiastes de ce comité embryonnaire et, avec l’aide de Dimitrios Vikelas, il met en place un nouveau Comité des jeux Olympiques, composé de douze hommes motivés – qui sont tous des politiciens membres de l’opposition à Tricoupis – et présidé par Timoléon Philémon, ancien maire d’Athènes.


Timoléon Philémon se met au travail et s’attaque à l’épineux problème du financement des Jeux. Pragmatique, il renonce d’emblée à toute magnificence et décide que les Jeux seront organisés dans une certaine sobriété. Il fait appel à la fibre patriotique, organise des collectes auprès de riches particuliers, des municipalités et même dans les monastères. Il sollicite la diaspora : celle-ci répond à ses attentes et envoie rapidement 330 000 drachmes. Philémon part pour l’Égypte afin de demander de l’aide à Georgios Averoff, un Grec d’Épire expatrié qui a fait fortune, en Égypte puis en Russie, dans le commerce du coton et des céréales. Celui-ci offre 585 000 drachmes pour financer la rénovation du stade Panathénaïque ; il ajoute 415 000 drachmes destinées à couvrir les dépenses courantes. Il se verra remercié de ses largesses par la famille royale : sa statue, en marbre du Pentélique, sera érigée à l’entrée du stade et inaugurée à la veille de l’ouverture des Jeux. Bien sûr, on ne parle pas encore de marketing olympique – lequel ne sera mis en œuvre que dans les années 1980 par Juan Antonio Samaranch –, mais des timbres-poste sont émis pour aider au financement des Jeux, ce qui rapportera 400 000 drachmes. On frappe des médailles commémoratives. Au total, 1 500 000 drachmes entrent dans les caisses du comité d’organisation.
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Stade Panathénaïque, Athènes. Dix-huit mois de travaux furent nécessaires pour rénover l'antique stade Panathénaïque. L'architecte Anastasios Metaxas mena donc ceux-ci tambour battant, et tout fut fin prêt le 6 avril 1896, jour de l'ouverture des Iers jeux Olympiques de l'ère moderne.(© Hulton Getty)
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Statue de Georgios Averoff, Athènes. Sans la générosité de Georgios Averoff, les jeux Olympiques d'Athènes n'auraient sans doute pas pu se tenir en 1896. Ce Grec expatrié offrit en effet 1 million de drachmes pour financer le projet. La famille royale le remercia en faisant ériger une statue de ce mécène, en marbre du Pentélique, à l'entrée du stade Panathénaïque.(© A. Meyer/ Presse Sports)


La rénovation du stade Panathénaïque, construit sur la rive gauche de l’Ilissos au IVe siècle avant J.-C. sous la magistrature de l’orateur Lycurgue, est confiée à l’architecte Anastasios Metaxas. En dix-huit mois, ce monument abandonné aux ronces redevient un édifice magnifique : les gradins en marbre blanc extrait de la montagne Pentélique peuvent accueillir soixante mille spectateurs. Ce stade en ovale très étiré est doté d’une piste aux longues lignes droites de 192 mètres – soit la distance exacte de la course du stadion des Jeux antiques. Néanmoins, cette piste friable couverte de sable s’avérera de médiocre qualité et peu propice aux performances. Ce stade Panathénaïque accueille les compétitions d’athlétisme, de gymnastique, de lutte et de « poids et haltères ». Un magnifique stand de tir est édifié par le prince Nicolas à Kallithea, sur la route d’Athènes à Phalère ; dans la plaine du Nouveau-Phalère, dans les faubourgs d’Athènes, près de la plage, un vélodrome en plein air est construit, sur le modèle de celui de Copenhague, la référence de l’époque ; la salle des expositions du palais du Zappeion, reconstruit grâce aux dons d’un mécène, Evangelos Papas, est prête pour accueillir les escrimeurs ; des courts de tennis en gazon sont aménagés devant le Colisée ; la minuscule baie de Zéa sera le théâtre des épreuves de natation ; un pavillon est édifié dans la baie de Munichie pour abriter les embarcations des rameurs. De ce point de vue, le défi olympique semble gagné.


Entre-temps, Timoléon Philémon, aidé de Coubertin, s’est attelé à une autre tâche : convaincre l’Empire allemand et le Royaume-Uni d’envoyer une délégation aux jeux Olympiques d’Athènes. Les Allemands refusent dans un premier temps de participer aux Jeux, car ils n’avaient pas été conviés au congrès fondateur de la Sorbonne ; ils se ravisent. Les Anglais, de leur côté, sont réticents, car ils souhaitent que les règlements des compétitions sportives appliqués aux jeux Olympiques soient ceux qu’ils ont créés au XIXe siècle. Eux aussi se rendront à Athènes, leur délégation concourant sous l’appellation de Grande-Bretagne – laquelle perdurera –, même si elle représente alors l’entité du Royaume-Uni de Grande-Bretagne et d’Irlande. Mais, dans une Europe où les nationalismes s’exacerbent, le steeple-chase n’est pas terminé pour Philémon et Coubertin : les Sociétés françaises de gymnastique, créées après la défaite de 1870, font pression sur Coubertin pour que l’Allemagne ne soit pas invitée. Finalement, seuls les lutteurs français, qui ne veulent pas combattre contre leurs vainqueurs prussiens, refusent de se rendre en Grèce. 


Énumérer les pays participants des Iers jeux Olympiques d’Athènes s’avère chose complexe, car les sources divergent. Bien sûr, la Grèce présente la cohorte la plus importante : cent soixante-neuf concurrents. Soixante-douze champions venus de trois continents constitueraient le reste du plateau. L’Empire allemand, l’Autriche-Hongrie (le palmarès distinguant les récompenses obtenues par les Autrichiens et les Magyars), le Danemark, la France, la Grande-Bretagne, l’Italie, la Suède, la Suisse, les États-Unis envoient une délégation, parfois réduite à un unique concurrent (Italie, Suède). Teddy Flack porte les couleurs de l’Australie, bien que ce pays soit encore colonie du Royaume-Uni. Si la présence du Chilien Luis Subercaseaux semble attestée, la nationalité bulgare de Charles Champeaud, gymnaste d’origine suisse, demeure sujette à discussion, alors que le tennisman égyptien Dionysos Kasdaglis est considéré comme grec. Une chose est sûre, en revanche, la délégation turque – premier cas de boycottage olympique – refuse de participer aux Jeux pour cause de différends frontaliers avec la Grèce. Dans ses documents, le C.I.O. considérera rétroactivement que quatorze pays ont participé aux Iers jeux Olympiques d’Athènes.


Le programme sportif, lui, est attesté : quarante-trois épreuves dans neuf sports. Ce programme fut définitivement – ou presque – établi en novembre 1894 à Athènes, Coubertin veillant particulièrement à ce que les sports choisis ne puissent guère tenter les « professionnels » : sports athlétiques (athlétisme), gymnastique, escrime, lutte, vélocipédie (cyclisme), équitation, lawn-tennis, natation, poids et haltères (haltérophilie) ; des compétitions d’aviron et de yachting étaient également prévues, mais elles furent annulées en raison des conditions météorologiques contraires. Bien évidemment, selon la volonté de Coubertin que personne ne remet en cause, aucune de ces épreuves n’est ouverte aux femmes... Par ailleurs, une épreuve sera malgré tout réservée aux « professionnels » : la compétition de fleuret pour maîtres d’armes. En outre, en natation, un curieux « 100 mètres nage libre pour marins grecs » trouve sa place aux Jeux.


La Grèce se prend rapidement aux Jeux et multiplie les initiatives pour que ceux-ci constituent une réussite : les Chemins de fer du Péloponnèse proposent des rabais de 30 p. 100 sur le prix des billets, on interdit aux hôteliers d’augmenter leurs tarifs, les prix du pain, du poisson et de la viande sont bloqués. En outre, les autorités évacuent les mendiants de la ville. Les balcons d’Athènes sont fleuris pour la circonstance. Par ailleurs, fêtes de nuit, fanfares, banquets, feux d’artifice se multiplient durant les dix jours de compétition, alors que Coubertin aurait souhaité que la renaissance olympique soit plus pieusement et solennellement célébrée.


La Grèce est parvenue à surmonter moult difficultés pour organiser les jeux Olympiques. Le pays, si réticent au départ, considère avoir pleinement réussi dans cette entreprise. Aussi, lors du dîner de clôture des Jeux, le roi Georges Ier s’adresse aux journalistes dans ces termes : « Mère et nourrice des Jeux gymniques dans l’Antiquité, la Grèce ayant entrepris de les célébrer encore aujourd’hui sous les yeux de l’Europe et du Nouveau Monde peut, maintenant que le succès a dépassé toute l’attente, espérer que les étrangers qui l’ont honorée de leur présence indiqueront notre pays comme le rendez-vous pacifique des nations, comme le siège stable et permanent des jeux Olympiques. » Cette demande de pérennisation d’Athènes comme siège permanent des Jeux modernes reçoit un excellent accueil, et Coubertin devra multiplier les efforts pour qu’elle soit finalement repoussée. 


Sur le plan sportif, plusieurs champions marquent cette première édition des Jeux : l’éclectique Allemand Carl Schuhmann remporte quatre titres, en lutte et en gymnastique ; son compatriote Hermann Weingärtner se classe six fois dans les trois premiers dans les compétitions de gymnastique ; l’athlète américain Robert Garrett remporte deux victoires et se classe deux fois troisième ; l’Australien Edwin Flack, magnifique coureur de demi-fond, gagne le 800 mètres et le 1 500 mètres ; le cycliste français Paul Masson s’adjuge trois épreuves ; le berger grec Spiridon Louys, vainqueur du marathon, devient un héros national...


Aux jeux Olympiques, un classement par nations n’existera jamais ; cependant, tel ou tel État utilisera souvent la confrontation sportive pour affirmer sa puissance ou, au contraire, pour constater un déclin et y porter remède. Les chroniqueurs sportifs, quant à eux, décortiqueront ce « classement des nations » au fil des éditions, et le « bilan des médailles » se verra, au terme de chaque célébration olympique, largement commenté dans la presse. Traditionnellement, pour établir ce classement des nations, on prend d’abord en compte les médailles d’or, puis, en cas d’égalité, le nombre total de médailles obtenues ; si l’égalité persiste, le nombre de médailles d’argent se voit privilégié par rapport au total de médailles de bronze. Pour ces Jeux de 1896, le « bilan des médailles » semble d’autant plus incongru que d’or et de bronze il n’y eut point. Tous les vainqueurs reçoivent une médaille en argent sur laquelle est représenté le visage de Zeus Olympien tenant un globe surmonté d’une Victoire ailée, créée par l’artiste français Jules-Clément Chaplain ; on leur remet également un rameau d’olivier et un diplôme dessiné par le peintre grec Nikiforos Lytras, influencé par le courant Jugendstil, sur lequel figurent Athéna Niké, la Victoire ailée et les ruines du Parthénon ; leurs dauphins héritent d’une médaille en cuivre, d’une branche de laurier et d’un diplôme. Les troisièmes ont, quant à eux, la satisfaction d’avoir participé...


Toujours est-il que ce bilan est – déjà – dominé par les États-Unis, les sportifs américains ayant remporté onze épreuves, obtenu sept deuxièmes places et deux troisièmes places. La Grèce (dix victoires, dix-sept deuxièmes places, dix-neuf troisièmes places) suit de près, grâce à sa délégation pléthorique. L’Allemagne (six victoires) précède la France, qui a gagné cinq compétitions (quatre en cyclisme, une en escrime), obtenu quatre deuxièmes places et deux troisièmes places.







Les Jeux d’Athènes au jour le jour





• 6 avril


La veille, jour de Pâques – heureux hasard du calendrier – pour les orthodoxes comme pour les catholiques, la statue de Georgios Averoff, érigée en l’honneur du généreux mécène à l’entrée du stade Panathénaïque, a été inaugurée sous une pluie battante en présence de la famille royale.


Ce jour, à 15 h 15, la famille royale – en tête le roi Georges Ier en habit de général d’infanterie et la reine Olga tout de blanc vêtue – fait son entrée sur le stade. Accueillis par le prince Constantin et le Conseil des ministres, ils prennent place sur des sièges de marbre recouverts de velours rouge. Les ministres et les ecclésiastiques, dont le père Henri Didon, se trouvent à leur droite ; à leur gauche sont installés Pierre de Coubertin, les membres du C.I.O. et les représentants des délégations étrangères. Le prince Constantin prononce un bref discours et s’adresse au roi ; celui-ci se lève et, d’une voix forte, déclare : « Je proclame l’ouverture des premiers jeux Olympiques internationaux d’Athènes. » Au centre de l’arène où ont été placées deux statues d’Hermès découvertes dans les fouilles du stade antique, l’orchestre – deux cent cinquante chanteurs et musiciens – joue l’Hymne olympique, cantate de Spyridon Samaras, sur des paroles du poète Costis Palamas. À la demande de la foule, conquise par la musique à la fois douce et martiale, émue par les paroles évoquant l’esprit antique, et du roi, l’hymne est bissé. La cérémonie d’ouverture s’achève, Coubertin semble heureux, les compétitions sportives peuvent commencer. 


Au son du clairon, les épreuves d’athlétisme débutent par les séries du 100 mètres (deux concurrents par série sont qualifiés pour la finale). Francis Lane (États-Unis) gagne la première série, en 12 s 1/5, devant le Hongrois Szokolyi (12 s 3/4) ; ses compatriotes Thomas Curtis (12 s 1/5) et Thomas Burke (12 s) s’adjugent les deux autres. Le roi Varazdat d’Arménie, pugiliste, dernier olympionike en l’an 396, a enfin un successeur : le premier champion olympique de l’ère moderne est un étudiant américain de Harvard, James Brendan Connolly ; celui-ci, venu contre le gré de ses professeurs, est arrivé la veille seulement car il avait confondu les dates des calendriers julien et grégorien, ce qui ne l’empêche pas de remporter le triple bond (13,71 m), devant Alexandre Tuffère (12,70 m), un Français qui vit à Athènes, et le Grec Ioannis Persakis (12,52 m). L’Australien Edwin Flack (2 min 10 s) et le Français Albin Lermusiaux (2 min 16 s 3/5) gagnent les séries du 800 mètres. Le public connaît une cruelle déception : alors que le Grec Panagiotis Paraskevopoulos mène le concours de lancer du disque – spécialité hellène s’il en est –, Robert Garrett (États-Unis), de l’université Princeton, qui vient de découvrir la discipline, lance l’engin à 29,15 m à son dernier essai ; les Grecs Paraskevopoulos (28,95 m) et Versis (28,78 m) sont battus. La journée se termine par les séries du 400 mètres, dominées par les Américains Herbert Jamison (56 s 4/5) et Thomas Burke (58 s 2/5).
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James Brendan Connolly. Le premier champion olympique de l'ère moderne se nomme James Brendan Connolly. Cet Américain, étudiant à Harvard, remporta en effet le triple saut, la première épreuve organisée aux Jeux d'Athènes le 6 avril 1896. Il se dit qu'il aurait télégraphié à ses compatriotes les mots suivants : « Les Hellènes ont vaincu l'Europe ; moi, j'ai vaincu le monde entier. » Il emploiera par la suite ce sens de la formule en devenant journaliste et écrivain.(© A. Meyer/ Presse Sports)


• 7 avril


Au palais du Zappeion, les concours d’escrime (en plein air) débutent dans la matinée. En fleuret, vainqueurs de leurs douze premiers assauts, deux Français s’affrontent en finale : Eugène-Henri Gravelotte, un étudiant de vingt ans, élève de la salle du maître d’armes Carrichon à Paris, bat son compatriote et ami Henri Callot par 3 touches à 2 et devient le premier champion olympique français. Seule compétition ouverte aux « professionnels » durant ces Jeux, l’épreuve de fleuret réservée aux maîtres d’armes met aux prises deux concurrents seulement : le Grec Leonidas Pyrgos bat le Français Jean-Maurice Perronnet.


Au stade Panathénaïque débute le « travail des poids » (poids et haltères), tandis que les compétitions d’athlétisme reprennent. Pour le 100 mètres haies, on court deux séries ; l’une est remportée par Grantley Goulding (Grande-Bretagne) en 18 s 2/5, l’autre par Thomas Curtis (États-Unis) en 18 secondes. La longueur voit un triplé américain : Ellery Clark s’impose (6,35 m), devant Robert Garrett (6,18 m) et James Brendan Connolly (6,11 m). Dans le 400 mètres, Thomas Burke (54 s 1/5) devance Herbert Jamison (55 s 1/5). Pour 2 centimètres, Robert Garrett (11,22 m, une performance bien modeste) bat le Grec Miltiadis Gouskos au lancer du poids. Dans le 1 500 mètres, Albin Lermusiaux, sociétaire du Racing-Club de France, donne son meilleur, mais l’Australien Edwin Flack l’emporte nettement (4 min 33 s 1/5), devant l’Américain Arthur Blake et Lermusiaux. 


Le programme des « poids et haltères » compte deux épreuves, dans une seule catégorie : au travail des deux bras, Viggo Jensen (Danemark), avec 111,500 kg, les pieds fixes, l’emporte sur Launceston Elliot (Grande-Bretagne), qui soulève la même charge mais en avançant un pied ; pour le maniement d’un seul bras, Elliot (71 kg) prend sa revanche sur Jensen (57,200 kg), le Grec Alexandros Nikolopoulos se classant troisième.


• 8 avril


Le stand de tir de Kallithea est inauguré par la reine qui donne le premier coup de feu. Cent onze Grecs, trois Danois, deux Américains, un Français, un Italien et un Suisse sont inscrits. Malgré un matériel rustique, les Grecs vont dominer les compétitions.


Les premiers matchs de lawn-tennis se jouent près des colonnes de Zeus.


Au vélodrome en plein air du Nouveau-Phalère, construit dans les faubourgs d’Athènes, près de la plage, seulement neuf concurrents participent à la course de 100 kilomètres (soit 300 tours de la piste en ciment de 333 m) avec entraîneurs à bicyclette, dont le départ est donné à 13 h 23. Deux courageux terminent l’épreuve : malgré une chute, le jeune Français Léon Flameng (dix-neuf ans), de l’Association vélocipédique internationale, devance le Grec Yeoryios Kolettis de quatorze tours.


• 9 avril


Pantelis Georgiadis, un étudiant grec, remporte la compétition de sabre (quatre victoires) devant Telemachos Karakalos, un sous-lieutenant d’artillerie (trois victoires, une défaite).


Trois coureurs seulement prennent le départ de la finale du 800 mètres, Lermusiaux ayant déclaré forfait ; Flack la gagne en 2 min 11 s, devant le Hongrois Nandor Dani (2 min 11,8 s) et le Grec Golemis (2 min 28 s).


Six des huit compétitions de gymnastique du programme ont lieu en cet après-midi. Les Allemands s’imposent aux barres parallèles par équipes, devant deux associations grecques. Carl Schuhmann (Allemagne) l’emporte au saut de cheval. La barre fixe voit un doublé allemand (Hermann Weingärtner est premier ; Alfred Flatow deuxième). Le Suisse Louis Zutter s’impose au cheval-d’arçons. La victoire du Grec Ioannis Mitropoulos aux anneaux provoque des manifestations de joie dans les gradins.
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Carl Schuhmann. L'Allemand Carl Schuhmann, ici au saut de cheval, fut l'un des plus brillants concurrents lors des jeux Olympiques d'Athènes, en 1896. Il remporta en effet trois épreuves de gymnastique et la compétition de lutte.(© A. Meyer/ Presse Sports)


• 10 avril


Doublé fraternel au revolver d’ordonnance à 25 mètres : le capitaine d’infanterie John Paine (États-Unis) devance son frère Summer Paine.


Les deux dernières épreuves de gymnastique se déroulent ce jour. Alfred Flatow devance Louis Zutter aux barres parallèles. Les Grecs Nicolaos Andriakopoulos et Thomas Xenakis se montrent tellement supérieurs dans l’épreuve de corde lisse que la plupart de leurs concurrents préfèrent renoncer ; Andriakopoulos, qui grimpe les 14 mètres en 23,4 s, s’impose.


L’effervescence gagne le stade. On a en effet décidé de réduire le prix des places, plusieurs finales sont au programme, et c’est le jour du marathon. Thomas Burke (États-Unis), dont la position moderniste au départ (accroupi) étonne le public, gagne le 100 mètres en 12 secondes, devant Fritz Hofmann (Allemagne), 12 s 1/5, Alajos Szokolyi (Hongrie) et Francis Lane (États-Unis), 12 s 3/5, classés ex aequo, l’Américain Thomas Curtis ayant déclaré forfait pour se réserver en vue du 100 mètres haies. Bien lui en a pris, puisqu’il remporte cette épreuve d’un rien, devant son unique adversaire, le Britannique Grantley Goulding (17 s 3/5 pour les deux hommes). L’éclectique Ellery Clark gagne le concours de saut en hauteur en franchissant 1,81 m, ses compatriotes James Brendan Connolly et Robert Garrett en restant à 1,65 m. Le saut à la perche et la lutte sont interrompus par l’arrivée du marathon. L’entrée dans le stade de Spiridon Louys, numéro 17, un berger de vingt-cinq ans du village de Maroussi, est ponctuée par un tonnerre d’applaudissements. Il a couvert les 40 kilomètres en 2 h 58 min 50 s, et devance son compatriote Kharilaos Vassilakos (3 h 6 min 3 s) ; Spiridon Belokas, arrivé en troisième position, est disqualifié car il a effectué une partie du trajet en automobile ; le Hongrois Gyula Kellner (3 h 6 min 35 s) récupère donc cette position et précède six autres Grecs, dont on n’a pas enregistré la performance. Après cette effervescence, les compétitions de saut à la perche et de lutte peuvent reprendre, devant un public devenu soudain plus maigre, nombre de spectateurs ayant déserté les gradins. L’Américain William Hoyt s’impose à la perche (3,30 m), devant son compatriote Albert Tyler (3,25 m).


• 11 avril


Interrompue par la nuit la veille, après 40 minutes de combat, la finale de lutte reprend, et le gymnaste allemand Carl Schuhmann vient enfin à bout du Grec Giorgios Tsitas ; il remporte sa quatrième victoire.


Au tir au pistolet à 30 mètres, l’Américain Summer Paine l’emporte devant le Danois Holger Nielsen, par ailleurs médaillé en escrime ; au pistolet de vitesse à 25 mètres, le Grec Ioannis Frangoudis se classe premier devant son compatriote Yeoryios Orphanidis.


En cyclisme sur piste, au Nouveau-Phalère, c’est le jour de gloire du Français Paul Masson, un étudiant en médecine qui a déjà participé à quelques courses professionnelles sous le pseudonyme de Nossam afin de ne pas perdre son statut d’amateur. Il remporte le sprint (2 000 m), devant le Grec Stamatios Nikolopoulos à 2 secondes. Puis il s’adjuge le 10 kilomètres en 17 min 54 s 1/5, devant Léon Flameng, et le tour de piste, en 24 secondes, devant Nikolopoulos et Flameng.
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Léon Flameng et Paul Masson. Les cyclistes français se distinguèrent particulièrement lors des jeux Olympiques d'Athènes, en 1896. Léon Flameng (à gauche) remporta l'épreuve de 100 kilomètres ; Paul Masson (à droite) gagna le sprint, la course de 10 kilomètres et le tour de piste.(© A. Meyer/ Presse Sports)


En lawn-tennis, aucun des meilleurs joueurs du moment n’a fait le déplacement. L’Irlandais John Pius Boland (Grande-Bretagne), alors étudiant à Oxford et qui deviendra politicien, bat le Grec Dionysos Kasdaglis (7-5, 6-4, 6-1) en finale ; en double, John Pius Boland et Fritz Traun (Allemagne) s’imposent face aux Grecs Kasdaglis et Petrokokkinos (6-2, 6-4).


Les organisateurs n’ont pas souhaité investir dans la construction d’une piscine. C’est donc en « haute mer », dans l’eau fraîche (13 0C) et troublée de la baie de Zéa, au Pirée, que se déroulent les épreuves de natation. Les neuf concurrents du 1 200 mètres sont transportés par bateau et doivent regagner le rivage, les « bouées » marquant le parcours sont des citrouilles évidées qui ballottent au gré des vagues. Le Hongrois Alfred Hajos s’est couvert d’une couche de graisse de plusieurs millimètres pour ne pas prendre froid. Il remporte la course (18 min 22 s 1/5), très loin devant le Grec Joannis Andreou (21 min 3 s 2/5), alors que l’Américain Gardner Williams, pétri de froid, serait, semble-t-il, ressorti immédiatement de l’eau sans défendre ses chances. Hajos réalise le doublé : il s’impose aussi dans le 100 mètres (1 min 22 s 1/5). Ioannis Madonikis remporte le 100 mètres réservé aux marins grecs (2 min 20 s 2/5). Le 500 mètres ne compte que trois participants : victoire de l’Autrichien Paul Neumann (8 min 12 s 3/5).


• 12 avril


Dans l’épreuve de tir à la carabine d’ordonnance à 300 mètres, Yeoryios Orphanidis devance Ioannis Frangoudis et le Danois Viggo Jensen.


La course cycliste sur route se dispute sur un parcours de 87 kilomètres (Athènes-Marathon et retour, avec arrivée au vélodrome du Nouveau-Phalère). On ne compte que six partants (Paul Masson, fatigué par les festivités, s’abstient alors que Léon Flameng est déjà sur le paquebot du retour). Aristis Konstantinidis (Grèce) l’emporte en 3 h 22 min 31 s, devant August von Goedrich (Allemagne), 3 h 42 min 18 s ; Battel (Grande-Bretagne), encore à la lutte avec le Grec près de l’arrivée, chute et est classé troisième. 


Deux cent cinquante personnes sont conviées à déjeuner par le roi ; puis une retraite aux flambeaux regroupe en soirée tous les corps constitués.


• 13 avril


Le mauvais temps en rade de Phalère provoque l’annulation des compétitions de yachting.


Au vélodrome, la foule se presse malgré le vent et la pluie torrentielle pour assister à la course de fond des 12 heures, qui débute à 7 h 30. Adolf Schmal (Autriche), correspondant du journal Paris-Vélo en Autriche, s’impose en couvrant 314,997 km, devant Frank Keeping, majordome de l’ambassadeur de Grande-Bretagne à Athènes, à un tour. Georgios Paraskevopoulos (Grèce), qui a pris le temps d’aller déjeuner au Pirée, est le seul des sept autres engagés à terminer l’épreuve ; il est donc troisième.


• 14 avril


Les compétitions sont terminées. Néanmoins, en raison de la pluie, le couronnement des vainqueurs est différé au lendemain.


• 15 avril


Le stade Panathénaïque est comble. En effet, après que toute la famille royale, à l’exception de la reine Olga, souffrante, a pris place dans la loge à 10 h 30, tout le monde peut pénétrer dans le stade sans billet. Après lecture d’une ode en vers pindariques par le professeur Robertson, d’Oxford, vient l’appel de chaque lauréat. Le roi remet aux lauréats de ces Jeux la branche d’olivier de l’Altis d’Olympie, le diplôme et la médaille en argent ; le drapeau de leur pays est hissé au mât central. La cérémonie s’achève par un défilé des athlètes sur la piste, Spiridon Louys en tête. Le roi Georges Ier proclame la fin des Jeux, puis se penche vers Coubertin et lui dit : « Monsieur de Coubertin, je sais ce que nous vous devons. »







Pierre de COUBERTIN





Portrait


Introduction


Humaniste et visionnaire, Pierre Fredy, baron de Coubertin, est un personnage qui semble connu de tous. En effet, tous les deux ans désormais, son nom se voit largement évoqué par les médias à l’occasion de la tenue des jeux Olympiques, qu’ils soient d’été ou d’hiver : Coubertin est en effet l’homme qui, au terme d’un long combat et grâce à une ténacité farouche, permit la renaissance des jeux Olympiques. Mais sa vie et son œuvre ne sauraient se réduire à ce seul événement, malgré l’importance considérable qui est désormais la sienne : Coubertin fut avant tout un pédagogue désireux de réformer le système éducatif français et un écrivain prolifique à la pensée complexe.


• Le pédagogue


Pierre de Coubertin est né le 1er janvier 1863 dans l’hôtel particulier familial situé 20, rue Oudinot, à Paris. Il est le dernier des quatre enfants de Charles Fredy, baron de Coubertin, un peintre à l’inspiration religieuse de quelque talent, membre de la Société des artistes français, et de Marie-Marcelle Gigault de Crisenoy, tous deux catholiques fervents et monarchistes convaincus. Élève des jésuites du collège de la rue de Madrid, à Paris, le jeune Pierre de Coubertin, très marqué par la défaite de 1870 et qui cherche la meilleure façon de servir son pays, est reçu à l’École interarmes de Saint-Cyr. Puis, désormais persuadé que l’Europe va vivre une longue période de paix, il démissionne et s’inscrit à l’École des sciences politiques, où il suit avec assiduité les cours de l’institution de la rue Saint-Guillaume. Allant à contre-courant des idées familiales, il s’enflamme pour la République ; mais, déçu par le sectarisme des partis, il renonce à s’engager en politique.
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Pierre de Coubertin. Acteur majeur du mouvement sportif français, père des jeux Olympiques modernes, Pierre de Coubertin fut dans sa jeunesse un sportif éclectique.(© D.R./ Presse Sports)


À vingt ans, il part pour l’Angleterre et découvre à Rugby l’œuvre pédagogique de Thomas Arnold, révélée en 1875 par La Vie de collège de Tom Brown, livre d’un disciple d’Arnold, Thomas Hughes. Coubertin, impressionné par la grandeur de l’Angleterre victorienne, revient persuadé que l’archaïsme du système éducatif français, notamment dans l’enseignement secondaire, est l’un des grands maux dont souffre son pays. Il se rendra également aux États-Unis, où il constatera que les préceptes de Thomas Arnold sont appliqués dans les grandes universités outre-Atlantique. Ses visites dans les public schools britanniques l’ont convaincu que, sous l’expression « sports scolaires », se dissimule un aspect fondamental de la formation morale et sociale des futures élites outre-Manche. Pour lui, transposer en France ces concepts et ce système permettra à la nouvelle génération de prendre conscience de ses forces et de ses responsabilités ; alors, le traumatisme de la défaite de 1870 s’estompera peut-être. 


Coubertin entreprend donc dès 1883 de combattre ces fameux maux qu’il a identifiés et qui gangrènent l’enseignement secondaire français : dressage, conformisme, mensonge, manque d’hygiène et d’éducation corporelle. Aussi le sport devient-il une des composantes majeures du système d’éducation qu’il propose alors. Il multiplie les conférences pour propager ses idées, tente de convaincre l’Université de le suivre. Visionnaire, il comprend rapidement que la presse peut constituer un parfait vecteur pour diffuser ses idées : il publie dans Le Français, le 30 août 1887, un texte dans lequel il propose « pour reposer l’esprit, de former le corps et forger les volontés, par la pratique des jeux sportifs ». Durant l’Exposition universelle de 1889, il met sur pied le congrès des exercices physiques et des compétitions scolaires, dont le lauréat est le jeune Frantz Reichel, du lycée Lakanal, futur journaliste de renom. Armand Fallières, ministre de l’Instruction publique, impressionné par la manifestation, mandate Coubertin pour représenter la France au congrès sur les exercices physiques qui doit se tenir à Boston. Les idées coubertiniennes font leur chemin...


Mais la vision pédagogique de Coubertin ne saurait se résumer à un élitisme réducteur que les historiens avanceront souvent. En effet, Coubertin émet en 1891 une proposition révolutionnaire : la création d’un enseignement universitaire ouvrier. « J’attends beaucoup de la classe ouvrière. Des forces magnifiques reposent dans son sein. Elle m’apparaît capable de très grandes choses », écrira-t-il. Coubertin, dont les idées n’épousent pourtant guère celles des marxistes et des socialistes, a néanmoins pris conscience que le prolétariat n’a pas vocation à être écarté, en tant que tel, des responsabilités politiques. Pour lui, puisque « la démocratie est le nombre », de nouvelles institutions pédagogiques doivent être inventées, afin que la multitude accède aux trésors de l’intelligence et de la beauté. Mais, à l’époque, on lui fait comprendre que cette idée est saugrenue.


Un quart de siècle passera avant que Coubertin revienne à la charge sur ce sujet. En 1918, alors que la Grande Guerre qui s’achève va laisser l’Europe en lambeaux, il jette enfin les bases d’une « université ouvrière » : « La question des universités ouvrières est l’une des plus essentielles et des plus urgentes qui se posent à l’heure actuelle. Ouvrez les portes du temple. Il n’est que temps. L’avenir de l’humanité l’exige », écrit-il. Après qu’il aura abandonné la présidence du Comité international olympique en 1925, Coubertin tentera de fédérer l’opinion autour de son projet d’université ouvrière, en s’appuyant sur deux institutions qu’il crée à Lausanne : l’Union pédagogique universelle (1925) et le Bureau international de pédagogie sportive (1928). Dans son esprit, l’université ouvrière, couplée au gymnase municipal, doit être gérée par les usagers eux-mêmes : « Si l’on veut de nos jours qu’une université ouvrière non seulement prospère, mais vive, il faut en laisser la direction aux étudiants. » Généreux plus que lucide, Coubertin est en avance sur son temps. Bientôt, les totalitarismes vont s’imposer en Europe, alors que Coubertin va s’effacer...


• Le père des jeux Olympiques modernes


Parallèlement, Pierre de Coubertin devient l’acteur central du mouvement sportif français. Le 1er juin 1888, il crée le Comité pour la propagation des exercices physiques dans l’éducation, à la tête duquel il place l’ancien ministre de l’Instruction publique Jules Simon, tandis qu’il en assure le secrétariat général. Il se lie avec Georges de Saint-Clair, qui a conçu en novembre 1887 avec Jules Marcadet le projet d’Union des sociétés françaises de course à pied, qui deviendra en 1889 l’Union des sociétés françaises de sports athlétiques (U.S.F.S.A.). Le Comité de Coubertin et l’Union de Saint-Clair ne se posent pas en rivaux, bien au contraire : ils unissent leurs efforts pour combattre la Ligue nationale d’éducation physique, créée en novembre 1888 par Paschal Grousset, un ancien communard qui brocarde l’anglomanie élitiste des aristocrates. Saint-Clair et Coubertin travaillent à développer les confrontations sportives, alors que la Ligue de Grousset ne perdurera pas. Coubertin occupe tous les terrains : il pratique la boxe, l’aviron, la natation, le tir ; il fonde en janvier 1890 la Revue athlétique, évoque les jeux Olympiques dans les dîners... Il prépare la célébration du cinquième anniversaire de la création de l’U.S.F.S.A. Cette commémoration se termine par une conférence, le 25 novembre 1892 à la Sorbonne, que Coubertin conclut par un discours dans lequel il appelle de ses vœux « le rétablissement des jeux Olympiques », ce qui laisse la docte assemblée plus que perplexe, voire hostile... Coubertin ne se décourage pas, parcourt le monde pour tenter d’emporter l’adhésion de personnalités importantes du mouvement sportif international. Il convoque, au nom de l’U.S.F.S.A., le congrès international du renouveau athlétique, qui doit se tenir du 16 au 23 juin 1894, toujours à la Sorbonne à Paris. Le 23 juin au soir, la renaissance des jeux Olympiques est entérinée dans l’enthousiasme par les congressistes.


Mais Coubertin est déjà victime de son succès : alors qu’il eut souhaité que les premiers jeux Olympiques de l’ère moderne se tinssent à Paris en 1900, les délégués décident que ceux-ci auront lieu dès 1896, à Athènes, pour célébrer la Grèce antique. Coubertin se réjouit néanmoins du couronnement des « dix premières années de [sa] vie d’homme » et crée le Comité international pour les jeux Olympiques, dont il confie la présidence au Grec Dimitrios Vikelas. En outre, le succès indéniable des jeux Olympiques de 1896 conduit le roi Georges Ier à demander qu’Athènes soit le siège permanent de la célébration des Jeux modernes. Coubertin réussit à repousser cette exigence, devient président du Comité international olympique (C.I.O.), organise en 1897, au Havre, le deuxième congrès olympique, qui traite de l’hygiène et de la pédagogie sportive, mais dont le but est aussi de pérenniser le C.I.O. 


Après la réussite du congrès du Havre, Coubertin règne en maître sur le mouvement olympique, mais il ne peut que constater l’échec des Jeux de Paris en 1900 et de Saint Louis en 1904, noyés dans des Expositions universelles et dont le déroulement se situe aux antipodes de ses préceptes. Néanmoins, l’olympisme coubertinien gagne du terrain ; des congrès olympiques se tiennent régulièrement : à Bruxelles (1905), Lausanne (1913), Paris (1906, 1914). Le C.I.O. s’installe définitivement à Lausanne en 1915, Coubertin accepte de voir renouvelés ses pouvoirs en 1917, alors que son deuxième mandat décennal de président vient à expiration. Il abandonne la présidence du C.I.O. à l’occasion du congrès de Prague, le 28 mai 1925.


Coubertin quitte la présidence du C.I.O. avec le sentiment d’avoir mené pleinement à bien son grand-œuvre, même s’il aime à rappeler que faire renaître les Jeux n’était nullement un but en tant que tel, mais un moyen efficace pour internationaliser le sport et le faire accepter au sein des établissements scolaires, dans le cadre de la réforme pédagogique profonde qu’il souhaitait voir mise en œuvre. 


La pensée de Coubertin ne s’éloigne cependant jamais totalement de l’olympisme. Lors des Jeux d’Amsterdam, en 1928, il adresse aux participants un message en forme d’adieu et de testament olympique : « Je vous demande de conserver et d’entretenir parmi vous la flamme de l’olympisme rénové et de maintenir les principes et les institutions qui lui sont nécessaires... » Mais le mouvement olympique s’éloigne de lui : ainsi, ce message émouvant est noyé dans une masse de communiqués de presse et n’intéresse pas grand monde. En 1931 paraît son ouvrage majeur, Mémoires olympiques, qui permet de comprendre quelle diplomatie, quelle ténacité il lui a fallu pour franchir les multiples obstacles, et qui s’achève sur la « Charte de la réforme sportive ». En 1935, dans un message enregistré par Radio-Lausanne, il livre en quelque sorte son testament spirituel, exposant les bases philosophiques sur lesquelles il a cherché à faire reposer son œuvre, insistant sur le fait qu’il considère l’olympisme avant tout comme une religion magnifiée par « l’internationalisme et la démocratie », que l’olympisme est « une aristocratie, une élite ; mais, bien entendu, une aristocratie d’origine totalement égalitaire », il évoque l’idée de trêve... Mais, en 1936, vieillissant et malade, peut-être piégé, il déclare dans la presse (Le Journal, 24 août 1936) que les Jeux de Berlin n’ont nullement dérogé à l’idéal olympique : « Les Jeux défigurés ? L’idée olympique sacrifiée à la propagande ? C’est entièrement faux ! La grandiose réussite des Jeux de Berlin a magnifiquement servi l’idéal olympique. [...] Il est bon que chaque nation, dans le monde, tienne à l’honneur d’accueillir les Jeux et de les célébrer à sa manière, selon son imagination et ses moyens... » Ces quelques lignes sorties de leur contexte permettront à certains de dénigrer son œuvre.


Le 2 septembre 1937, Pierre de Coubertin s’éteint au parc de la Grange, pension Melrose, 12, clos Belmont, à Genève, où il réside depuis 1934. Il meurt ruiné, ayant consacré toute sa fortune au service de ses idées. Il laisse une œuvre écrite de quelque 15 000 pages. En mars 1938, selon son vœu, son cœur sera déposé à Olympie, à l’intérieur du monument inauguré en sa présence en 1927.







Edwin FLACK





Portrait


Réaliser le doublé 800-1 500 mètres aux jeux Olympiques constitue un immense exploit pour les athlètes spécialistes du demi-fond. Le premier de la courte liste des champions qui y sont parvenus est l’Australien Edwin « Teddy » Flack, qui remporta les deux courses aux jeux Olympiques d’Athènes en 1896.


Edwin Flack est né le 5 novembre 1873 à Islington East, en Angleterre. Ses parents, avides de découvrir de nouveaux horizons et espérant faire fortune, émigrent vers l’Australie alors que le jeune garçon est âgé de cinq ans. Joseph Flack, son père, s’installe comme comptable près de Melbourne et se constitue rapidement une importante clientèle. Écolier studieux, Edwin – culture anglo-saxonne oblige – s’initie à diverses disciplines sportives. Il montre de réelles aptitudes pour la course à pied et participe à quelques compétitions. En 1893, il est sacré champion d’Australie du mile. L’année précédente, il avait intégré la société de comptabilité de son père ; ce dernier lui annonce en 1895 qu’il souhaite l’envoyer en Angleterre afin qu’il complète sa formation. Edwin Flack arrive à Londres à l’automne de 1895, où il est accueilli chaleureusement par Edwin Waterhouse, l’ancien patron de son père. Employé assidu, le jeune homme n’en délaisse pas pour autant le sport. En novembre 1895, il remporte une course de 5 miles. En cette fin d’année, on commence à évoquer sérieusement les jeux Olympiques ; il se renseigne sur le projet du baron de Coubertin, décide avec la bénédiction paternelle de se lancer dans l’aventure. Son employeur lui accorde un mois de congé, et, le 27 mars 1896, il part pour Athènes, qu’il rejoint après un périple de six jours.


Le 6 avril, il assiste à la cérémonie d’ouverture des Iers jeux Olympiques puis se met en piste pour disputer une série qualificative du 800 mètres : vêtu du maillot bleu marine du Melbournian Hare and Hounds, son club, il la remporte. Le lendemain, il dispute déjà le 1 500 mètres. Le Français Albin Lermusiaux imprime un rythme modéré à la course, puis le redoutable Américain Arthur Blake porte une attaque ; dans le dernier tour, Blake et Flack sont au coude à coude, mais Flack, plus véloce, s’impose (4 min 33 s 1/5) et donne à l’Australie son premier titre olympique – lui seul pouvait le faire, car aucun autre Australien ne participe à ces Jeux. Deux jours plus tard, il est au départ de la finale du 800 mètres, en compagnie de deux rivaux seulement, car Albin Lermusiaux a déclaré forfait. Flack remporte la course (2 min 11 s), devant le Hongrois Nandor Dani (2 min 11,8 s), qui lui a bien résisté, alors que le Grec Dimitrios Golemis est loin (2 min 28 s). Le lendemain, 10 avril, on retrouve Flack, insatiable, au départ du marathon. Il occupe longtemps la tête de la course, mais, à quelques kilomètres du but, il s’effondre, victime de ses efforts et du soleil de plomb. Le 15 avril, en clôture des Jeux d’Athènes, le roi Georges Ier remet aux lauréats de ces Jeux une branche d’olivier de l’Altis d’Olympie, un diplôme et une médaille en argent ; le drapeau du pays de chaque vainqueur est hissé au mât : pour Edwin Flack, il s’agit de l’Union Jack, car l’Australie est alors colonie de la couronne britannique et ne possède pas encore son oriflamme.


Edwin Falk, désormais surnommé le « Lion d’Athènes », regagne Londres, où, en toute modestie, il reprend son activité de comptable et dispute quelques compétitions mineures. En 1898, il embarque pour l’Australie, où il ouvrira bientôt des succursales de la florissante entreprise paternelle. En 1914, il est l’un des délégués de la Fédération olympique australienne et néo-zélandaise au sixième congrès olympique de Paris, lequel unifie les règlements des Jeux.


Sportif accompli et éclectique – il disputa, en double, le tournoi de tennis aux jeux Olympiques d’Athènes en 1896, devint un golfeur de bon niveau – et homme d’affaires avisé, Edwin Falk s’éteint le 10 janvier 1935. 







Spiridon LOUYS





Portrait


Tous les quatre ans, à l’occasion des jeux Olympiques d’été, le nom de Spiridon Louys est évoqué dans les médias. Ce modeste berger grec fut en effet l’inattendu vainqueur du premier marathon des Jeux de l’ère moderne, en 1896.
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Spiridon Louys. Photographie colorisée de Spiridon Louys. Ce modeste berger grec remporta le marathon des jeux Olympiques d'Athènes, en 1896. Grâce à cet exploit, il devint, du jour au lendemain ou presque, un héros national.(© Hulton Getty)


Si le programme des Jeux de la Grèce antique ne comportait aucune course de plus de 5 kilomètres, le marathon fut l’épreuve reine des premiers jeux Olympiques modernes, à Athènes. Rappelons que le marathon fut imaginé par le philologue français Michel Bréal pour célébrer la mémoire de Philipiddès, le messager qui, selon la légende et Hérodote, se serait écroulé mort de fatigue après avoir couru de Marathon à Athènes pour annoncer la victoire des Grecs sur les Perses lors de la bataille de Marathon en 490 avant J.-C. 


Les origines de Spiridon Louys sont incertaines. Il serait né le 12 janvier 1873 dans le village de Maroussi. Il fut sans doute berger, puis porteur d’eau, et montra ses talents de coureur à pied durant son service militaire. Ce serait le colonel de son régiment qui aurait insisté pour que Spiridon Louys soit sélectionné pour disputer le marathon des Jeux. Toujours est-il que Spiridon Louys est l’un des vingt-cinq hommes qui s’élancent de Marathon, le 10 avril 1896, pour une course d’une quarantaine de kilomètres jusqu’au stade Panathénaïque d’Athènes. Vers le trentième kilomètre, il se porte en tête d’une épreuve jusque-là menée par le Français Albin Lermusiaux. Après 2 heures 58 minutes et 50 secondes d’effort, il remporte le marathon, avec plus de 7 minutes d’avance sur son compatriote Kharilaos Vasilakos, deuxième, et le Hongrois Gyula Kellner, troisième. Quand Louys pénétra dans le stade Panathénaïque, il fut accueilli par l’ovation du public. Le roi Georges Ier et le prince héritier Constantin le rejoignirent pour son dernier tour de piste. 


La médaille d’or de Louys le rendit extrêmement populaire. Devenu le symbole des Jeux modernes, il fut le porte-drapeau de la délégation grecque à l’occasion des Jeux de Berlin en 1936.







Dimitrios VIKELAS





Portrait


Commerçant, diplomate et écrivain grec, Dimitrios Vikelas (ou Bikelas) fut, de 1894 à 1896, le premier président du Comité international olympique, alors dénommé Comité international des jeux Olympiques.


Dimitrios Vikelas est né le 15 février 1835 dans une île des Cyclades, Syros, au sein d’une riche famille de commerçants. Commerçant lui aussi, il travaille à Londres à partir de 1852, puis se fixe à Paris en 1872. En France, il se consacre désormais à la littérature. Le congrès international athlétique, convoqué par Pierre de Coubertin, devant se tenir du 16 au 23 juin 1894 à la Sorbonne, à Paris, la Société panhellénique de gymnastique, avec l’aval du roi Georges Ier, mandate Vikelas pour y représenter la Grèce. Vikelas préside l’une des deux commissions mises en place, celle qui se consacre au « rétablissement des jeux Olympiques sur des bases conformes aux nécessités de la vie moderne ». Peu au fait des choses du sport, Vikelas est en revanche un helléniste convaincu et un fervent patriote. Initialement, Pierre de Coubertin désirait que la première édition des jeux Olympiques modernes se tienne à Paris, dans le cadre de l’Exposition universelle de 1900. Vikelas réussit à convaincre l’assemblée qu’il serait plus opportun que cette manifestation ait pour cadre le berceau des jeux Olympiques de l’Antiquité, la Grèce. Ainsi, l’organisation des Iers jeux Olympiques de l’ère moderne, qui se dérouleront finalement en 1896, est confiée à Athènes. Le Comité international des jeux Olympiques est constitué et Vikelas se voit désigné président de cet organisme, qui compte treize membres.


Pour mener à bien l’entreprise, Vikelas doit convaincre un gouvernement réticent, le Premier ministre Charilaos Tricoupis estimant que la situation financière fragile de son pays ne permet pas le financement de cet événement. Vikelas, soutenu par Coubertin ainsi que par le prince héritier Constantin, duc de Sparte, réussit néanmoins à franchir l’obstacle et à persuader ses concitoyens d’accorder leur soutien au projet – un notable d’Alexandrie, Georgios Averoff, offrant même près de 1 million de drachmes pour la reconstruction du stade Panathénaïque.


Les Iers jeux Olympiques de l’ère moderne se tiennent en définitive à Athènes, du 6 au 15 avril 1896, et constituent une grande réussite pour la Grèce. Dimitrios Vikelas quitte alors la présidence du Comité international des jeux Olympiques, Pierre de Coubertin lui succédant. Il se fixe définitivement en Grèce et se consacre au développement de l’éducation dans son pays. Il est l’auteur de plusieurs ouvrages, dont Loukis Laras (1879) et La Grèce byzantine et moderne (1893). Il meurt à Athènes le 20 juillet 1908.







Le marathon : du Péloponnèse au pont de Verrazano, histoire d’une passion





Zoom


Drames, défaillances, triomphes, tricheries : chaque marathon olympique peut réunir tous les ingrédients d’une épopée, d’une tragédie. Mais, aujourd’hui, le marathon est également l’occasion, pour des milliers de passionnés, de se confronter avec soi-même, d’aller au bout de ses limites physiques, de dépasser sa souffrance. La plupart des grandes métropoles organisent ces « marathons de masse », auxquels participent également les meilleurs champions, attirés par le montant plus que conséquent des primes d’engagement et de victoire. 
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Marathon de Paris, 2011. La vogue des marathons de masse est née dans les années 1970. Ainsi, le premier marathon de Paris fut organisé en 1976. Son succès ira grandissant : en 2011, plus de trente-deux mille personnes défièrent l'asphalte sur les 42,195 kilomètres de la célèbre épreuve.(© L. Baheux/ Presse Sports) )


Le marathon naît d’une idée du philologue et helléniste français Michel Bréal. L’histoire atteste que la bataille de Marathon eut bien lieu en 490 avant J.-C., mais la chevauchée du messager Philippidès est moins avérée... La flotte du roi de Perse Darius Ier, commandée par Datis, forte de vingt mille hommes, débarque dans la plaine de Marathon, à une quarantaine de kilomètres au nord-est d’Athènes, en septembre 490 avant J.-C. : la stratégie du Grand Roi est sans doute d’attirer l’armée loin d’Athènes pour permettre à ses partisans de prendre la cité. De fait, le stratège Miltiade, avec neuf mille hommes et mille Platéens alliés, se met en route. Alors qu’une partie des troupes perses rembarque pour se diriger vers le Phalère, Miltiade décide de passer à l’offensive et d’attaquer l’arrière-garde qui couvre l’opération ; les Perses ripostent et portent une attaque au centre de la plaine, mais les Athéniens répliquent, les encerclent par les ailes, les mettent en déroute et poursuivent les fuyards jusqu’aux navires où ils tentaient de se réfugier. La victoire athénienne est totale : six mille quatre cents soldats perses sont tués, alors que les pertes athéniennes se limitent à moins de deux cents hommes. C’est ici qu’intervient Philippidès. Ce jeune soldat, chargé par Miltiade d’annoncer la nouvelle du triomphe, part en courant de la plaine de Marathon pour rejoindre Athènes. Arrivé, il annonce la victoire aux édiles et s’écroule, mort d’épuisement.


En cette fin d’un XIXe siècle qui fut marqué par l’hellénisme, Michel Bréal propose à Pierre de Coubertin d’inscrire la course de Marathon à Athènes au programme des Iers jeux Olympiques de 1896 pour commémorer l’événement. Le baron se dit séduit et retient l’idée. Le 10 avril, vingt-cinq concurrents prennent le départ à Marathon pour ce périple de 40 kilomètres. Le Français Albin Lermusiaux se trouve en tête, mais il renonce au trente-deuxième kilomètre, victime d’une chute et de la fatigue ; l’Australien Edwin Flack mène alors la course ; le berger grec Spiridon Louys le rejoint ; Flack, défaillant, abandonne. La rumeur se répand alors dans le stade Panathénaïque : un Grec – successeur en quelque sorte de Philippidès – est en passe de remporter le marathon olympique. Spiridon Louys, numéro 17, pénètre le premier dans le stade, ovationné par la foule ; il parcourt les 100 derniers mètres entouré de nombreux officiels et encouragé par le prince Constantin, ce qui oblige à interrompre les épreuves athlétiques en cours, puis est porté en triomphe jusqu’à la loge royale. Il devient un héros national. On peut déjà noter que le Grec Spiridon Belokas, arrivé en troisième position, est disqualifié car il a effectué une partie du trajet en automobile...


Dès lors, le marathon figurera toujours au programme olympique et sera très souvent marqué par de multiples rebondissements, des anecdotes, des injustices, des drames, des exploits... En 1900, à Paris, Michel Théato, un Luxembourgeois considéré par le palmarès comme français, gagne sous la canicule le « marathon des fortifs ». En 1904, à Saint Louis, quand Thomas Hicks, un ouvrier métallurgiste du Massachusetts, pénètre dans le stade titubant de fatigue, il a la surprise de voir qu’on s’apprête à remettre la médaille d’or à Fred Lorz, alors que son entraîneur, Charles Lucas, lui avait confirmé qu’il se trouvait en tête de la course. Son étonnement s’avère justifié : Lorz, du Mohawk Athletic Club de New York, victime de crampes au dixième kilomètre, est monté dans le véhicule d’un automobiliste compatissant et a dépassé le peloton ; à quelques kilomètres du stade, il a dit se sentir mieux et a terminé à pied. Lorz, acclamé par les deux mille spectateurs, porté en triomphe, félicité par Alice Roosevelt, sera bien sûr déclassé et suspendu. Cependant, Hicks se verrait aujourd’hui disqualifié pour dopage, car, victime d’une grave défaillance, il ne put terminer la course que grâce à l’intervention de Charles Lucas, qui lui fit deux injections de sulfate de strychnine et lui fit avaler une bonne rasade de cognac français !


42,195 : ce nombre décimal hante les esprits d’une foule d’amateurs de course à pied qui souhaitent défier un jour l’asphalte. Il s’agit bien évidemment de la distance officielle, en kilomètres, du marathon. Or cette distance officielle naît d’une bien curieuse manière. Les organisateurs des jeux Olympiques de Londres, désireux de remercier la famille royale de son soutien, souhaitent que le départ du marathon soit donné par le roi lui-même devant le château de Windsor. Mais le protocole interdit à Sa Majesté Édouard VII de se montrer debout sur le parvis du château. On contourne aisément la difficulté : les concurrents partiront depuis l’intérieur du bâtiment royal. Dans le même souci de remerciements, la ligne d’arrivée est fixée précisément devant la loge royale du stade de Sherpherd’s Bush (White City Stadium). La distance de la course est donc exactement de 26 miles et 385 yards, soit 42,195 kilomètres : en 1921, la Fédération internationale d’athlétisme amateur rendra officielle cette distance de 42,195 kilomètres pour le marathon. Toujours est-il que, ce 24 juillet 1908, les quelques yards ajoutés, au départ et à l’arrivée, au marathon olympique ont leur importance. Le petit Italien Dorando Pietri pénètre le premier dans le stade ; à bout de forces, il titube, se trompe de sens, tombe ; des officiels le relèvent, lui indiquent la direction de la loge royale ; ce pantin désarticulé s’écroule de nouveau à 70 mètres du fil d’arrivée, se relève de lui-même, chute encore, repart. Plus que 15 mètres, mais il s’écroule : deux hommes – un juge et un journaliste (certaines chroniques de l’époque indiquent qu’il s’agit de sir Arthur Conan Doyle) – lui tapotent le visage, le remettent sur ses jambes et l’accompagnent presque jusqu’au fil. Le jury examine les faits et rend sa sentence : Dorando Pietri est disqualifié pour « avoir profité d’une aide étrangère non sollicitée ». Sans ces quelques yards ajoutés au parcours, Dorando Pietri eût certainement pu couper « légalement » le fil d’arrivée en vainqueur. Et, ironie de l’histoire, pour une raison inconnue, Sa Majesté Édouard VII ne donna pas le départ de ce marathon ; il se fit remplacer par Mary, princesse de Galles. Néanmoins, le lendemain, la reine Alexandra fera mander Dorando Pietri et, dans la loge royale, lui offrira une coupe. 
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Dorando Pietri. L'histoire olympique du marathon est faite d'exploits, mais aussi de drames. L'Italien Dorando Pietri, qui a encore fière allure à ce moment quand il court vers la victoire dans les rues de Londres en 1908, demeure l'un des plus célèbres malheureux. Il s'écroulera, à bout de forces, sur la piste du stade de Sherpherd's Bush ; seule l'aide de juges compatissants lui permettra de franchir en vainqueur la ligne d'arrivée. Mais, le soir même, il se verra disqualifié. Néanmoins, le lendemain, la reine Alexandra le fera mander dans sa loge pour lui remettre une coupe spéciale en or.(© Hulton Getty)


Au fil des éditions olympiques, divers champions donnent au marathon ses lettres de noblesse. À l’occasion des Jeux d’Anvers, en 1920, pour la première fois, un athlète reconnu par ses succès et ses records sur la piste s’attaque au marathon : le Finlandais Hannes Kohlemainen, triple médaillé d’or aux Jeux de Stockholm en 1912, qui vit aux États-Unis, décide en 1917 de se préparer spécifiquement pour le marathon olympique ; cet entraînement porte ses fruits, puisque Kohlemainen s’adjuge la médaille d’or. En 1932, son illustre compatriote Paavo Nurmi, désireux de relever un ultime défi, effectue la même démarche, mais il n’est pas autorisé à participer aux Jeux, sacrifié par le C.I.O. sur l’autel du respect de l’« amateurisme ». En 1936, dans le contexte particulier de l’époque, le Japonais Son Kitei baisse les yeux quand l’hymne national retentit pour célébrer sa victoire dans le marathon, alors que le drapeau nippon est hissé au mât : il est en effet coréen et veut protester ainsi contre l’occupation de son pays par le Japon. En 1988, il connaîtra l’honneur d’être le dernier porteur de la flamme olympique aux Jeux de Séoul, mais le C.I.O. ne rectifiera jamais sa nationalité sur le palmarès. Le Belge Étienne Gailly appartient lui aussi aux martyrs du marathon : aux Jeux de Londres, en 1948, il pénètre en tête dans le stade, mais, épuisé, il se voit dépassé par deux concurrents sur la piste – les quelques yards dévolus en 1908 à la famille royale d’Angleterre s’avèrent fatals pour lui aussi –, et sa médaille de bronze n’efface pas son immense déception. En 1952, la « Locomotive tchèque », Emil Zatopek, avale les 42,195 kilomètres sans trembler. Quatre ans plus tard, Alain Mimoun, âgé de trente-cinq ans, s’attaque pour la première fois à la terrible épreuve : motivé par la naissance de sa fille, Olympe, et galvanisé par le numéro de son dossard – le 13 porte-bonheur –, il s’adjuge enfin une médaille d’or olympique.


La portée du succès d’Abebe Bikila, le coureur aux pieds nus, aux Jeux de Rome, en 1960, est tout autre. D’abord, sur le plan strictement sportif, Bikila adopte une l’approche novatrice : caporal dans la Garde impériale du Négus, il court certes depuis sa plus tendre enfance, mais il ne s’est jamais distingué sur la piste ; Bikila est l’ancêtre d’une lignée de champions qui construiront leur palmarès uniquement sur l’asphalte. Ensuite, l’image de cet Éthiopien franchissant en vainqueur la ligne d’arrivée, située sous l’Arc de Constantin, à l’endroit même où, un quart de siècle plus tôt, Mussolini avait par un long discours lancé son armée à la conquête de l’Abyssinie, s’ancre dans les mémoires, en cette époque où les décolonisations sont en route. Il est également le premier athlète africain noir champion olympique, initiant un mouvement qui ne s’arrêtera plus et verra, à partir des années 1980, les courses de demi-fond et de fond devenir la chasse gardée de l’Afrique. Enfin, Bikila est le premier « professionnel » du marathon. En effet, à l’issue de son triomphe romain, il se voit promu sergent dans la Garde impériale d’Hailé Sélassié, ce qui lui permet – à l’instar des champions des pays communistes – de se consacrer à plein temps à l’entraînement sans se soucier de la chose pécuniaire, d’autant qu’une célèbre marque d’articles de sport rémunère, semble-t-il, le « champion aux pieds nus » pour qu’il chausse des pointes portant son logo. Ainsi, quatre ans plus tard, aux Jeux de Tōkyō, Abebe Bikila court le marathon dans le temps record de 2 h 12 min 11,2 s, à la moyenne de 19,150 km/h : il laisse le premier de ses adversaires à plus de 4 minutes.


En 1972, le marathon de Munich est marqué par un incident : le 10 septembre, cinq jours après l’assassinat de onze otages israéliens par un commando terroriste palestinien, un quidam, numéro 72, pénètre en tête dans le stade et reçoit l’ovation du public ; mais ce numéro 72 n’existe pas : ce plaisantin de seize ans, qui se nomme Norbert Südhaus, déclarera qu’il « trouvait l’ambiance un peu triste » et qu’il voulait la réchauffer... L’Américain Frank Shorter, vainqueur du marathon, n’a de ce fait droit qu’aux timides applaudissements d’un public déconcerté. Néanmoins, la victoire de Shorter, un Californien de vingt-quatre ans critique envers l’autoritarisme des Fédérations d’athlétisme et qui trouve les courses sur piste monotones, connaît un profond retentissement aux États-Unis, où le jogging – sorte de réponse individuelle à la crise sociale – est alors en plein essor ; le jogging va gagner l’ensemble du monde occidental. En effet, à partir de ce moment, le marathon amorce une mutation qui va bouleverser l’approche de cette épreuve dans les décennies suivantes. Le marathon de New York vient de naître dans la discrétion en 1970 (cent vingt-sept participants). Certes, il n’est pas le premier du genre – un marathon est organisé chaque année à Boston depuis 1897 –, mais sa création marque le point de départ d’un engouement exceptionnel pour les amateurs de course à pied désireux de mettre leur courage à l’épreuve, le coup d’envoi pour les « marathons de masse » : Berlin (1974), Amsterdam (1975), Paris (1976), Chicago (1977), Londres (1981), Rotterdam (1981), etc., de multiples métropoles organisent annuellement un marathon où tout un chacun – pour peu qu’il ait suivi un entraînement spécifique et qu’il présente un certificat médical – peut prendre part. La vogue populaire du marathon ne connaîtra plus de répit, et l’image d’une foule compacte franchissant le pont de Verrazano, à New York, en demeure le symbole. Mais ces marathons dits de masse accueillent aussi l’élite, attirée par les primes d’engagement et le prix attribué au vainqueur : pour cette raison, peu à peu, le marathon olympique cessera de devenir l’objectif prioritaire des plus grands champions...


À la même époque, le marathon s’ouvre aux femmes : très rapidement, elles sont invitées à participer, avec les hommes, aux marathons de masse : la Norvégienne Grete Waitz, gagnante par neuf fois du marathon de New York de 1978 à 1988, devient une vedette. En 1982 – spécificité japonaise – a lieu la première édition du marathon d’Ōsaka, réservé aux femmes : les meilleures marathoniennes japonaises seront bientôt grassement rémunérées par divers sponsors pour faire briller leur marque sur les 42,195 kilomètres. En 1984, à Los Angeles, le marathon féminin intègre enfin le programme olympique et voit la victoire de l’Américaine Joan Benoit. En 2003, à Londres, la Britannique Paula Radcliffe court le marathon en 2 h 15 min 25 s, soit aussi vite, à 9 secondes près, qu’Abebe Bikila aux Jeux de Rome en 1960...
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1900 Paris


Pays de la ville d’accueil : France


Date d’ouverture : 14 mai 1900


Date de clôture : 28 octobre 1900


Autres villes candidates : aucune


Nombre de pays participants : 24


Nombre de concurrents : 997 (975 hommes, 22 femmes)


Nombre de sports au programme : 18 (athlétisme, aviron, cricket, croquet, cyclisme, équitation, escrime, football, golf, gymnastique, natation [natation sportive, water-polo], pelote basque, polo, rugby, tennis, tir, tir à l’arc, voile)


Sports de démonstration : aucun


Nombre d’épreuves : 95


Ouverture officielle : aucune


Président du C.I.O. : Pierre de Coubertin


Président du Comité olympique français : Pierre de Coubertin







IIes jeux Olympiques





Synthèse


Lors du congrès de la Sorbonne, en juin 1894, Pierre de Coubertin avait souhaité que les premiers jeux Olympiques de l’ère moderne se tiennent à Paris, en 1900. Dimitrios Vikelas le prit de vitesse, proposa un autre lieu – Athènes bien sûr – et d’avancer la date de l’événement à 1896. Il fut écouté et la capitale grecque, malgré des difficultés de tous ordres, releva le défi avec un succès certain. Néanmoins, les congressistes de la Sorbonne décidèrent également que la deuxième édition des jeux Olympiques aurait lieu à Paris en 1900. Entre-temps, forts de leur réussite, les Grecs, par la voix du roi Georges Ier, demandèrent que les jeux Olympiques de l’ère moderne, comme les Jeux de l’Antiquité, se déroulent toujours au même endroit, à Athènes. Coubertin parvint, avec difficulté, à convaincre ses collègues du C.I.O. de ne pas donner suite à cette proposition. Les IIes jeux Olympiques se tiendront donc à Paris, en 1900, comme prévu. En revanche, il n’était pas prévu que Pierre de Coubertin ne fût pas prophète en son pays... Or deux conceptions du sport s’affrontent en France. Le pays demeure marqué par la débâcle de 1870. Certains dirigeants de la IIIe République attribuent la déroute militaire à la mauvaise hygiène physique de la jeunesse française ; les activités physiques – la gymnastique essentiellement – sont mises à l’honneur dans les établissements scolaires, les élèves ainsi formés devant devenir de solides soldats et contribuer à la reconquête de l’Alsace et de la Lorraine. Concernant la défaite de 1870, Coubertin dresse un constat similaire, mais sa conception de la structuration du mouvement sportif se veut à la fois plus élitiste et plus humaniste.
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Affiche des jeux Olympiques de Paris (1900). Si l'expression « jeux Olympiques » est bien présente sur cette affiche, la médaille commémorative est dédiée à l'Exposition universelle de Paris, le grand événement de l'année 1900 pour la France.(© Presse Sports)


En fait, pour la France, la grande affaire de l’année 1900 est l’Exposition universelle de Paris. Alfred Picard, commissaire général de cette Exposition universelle, a proposé d’organiser dans ce cadre des « concours internationaux d’exercices physiques », ouverts au plus grand nombre, pour promouvoir le caractère scientifique et éducatif de l’activité corporelle ; il a reçu l’appui d’Étienne Jules Marey, professeur au Collège de France, qui dirige une commission d’hygiène et de physiologie, créée par... Picard. Dès novembre 1893, ce dernier avait reçu l’aval du gouvernement pour que ces « concours » soient inclus dans le programme de l’Exposition universelle. Coubertin, totalement opposé à ce projet sur lequel il n’a jamais été consulté, tente de mobiliser ses relations internationales, écrit à plusieurs ministres – en vain. Mais le baron refuse de s’incliner : il crée un comité d’organisation des jeux Olympiques, lequel s’appuie sur l’Union des sociétés françaises des sports athlétiques (U.S.F.S.A.), le vicomte Charles de La Rochefoucauld présidant cet aréopage composé de gens du beau monde. « Paris aura sa fête, le C.I.O. des Jeux pour l’élite », écrit Coubertin. Mais, rapidement, l’U.S.F.S.A. ne reconnaît plus cette assemblée de comtes et de marquis, laquelle se dissout. Picard, de son côté, met sur pied une commission des concours composée de cinq personnes, présidée par Daniel Mérillon, chargé d’en élaborer le programme. Coubertin s’incline, et les « concours » de Picard seront dénommés par le C.I.O. « jeux Olympiques ».


Mais Coubertin n’est pas au bout de ses surprises... Mérillon, peu féru de la chose sportive, propose un programme démentiel et plutôt hétéroclite, dans lequel la compétition de pêche à la ligne côtoie le tournoi de croquet, la course à l’âne, le tir au canon, le cerf-volant et le billard. Pis ! le baron apprend que, dans certains de ces « concours », les professionnels seront admis : il est précisé que les compétitions sont ouvertes à tous les « sportsmen du monde ». Pour se voir déclaré « professionnel » – et ainsi recevoir une somme d’argent en cas de succès –, il suffit de s’inscrire avant le 31 mai 1900. Et les récompenses s’avèrent très conséquentes : ainsi, dans l’épreuve de fleuret réservée aux maîtres d’armes (« professionnels »), le prix alloué au vainqueur est de 5 000 francs (à titre indicatif, le prix du kilogramme de pain est à l’époque de 0,35 franc) ; en outre, le vainqueur de la compétition spécifique des « amateurs » – pauvre Coubertin – recevra 2 000 francs ! Et on annonce aussi au baron, déconfit, que les femmes peuvent participer à diverses épreuves.


[image: image]




Jeux Olympiques de Paris (1900) : tir sur la perche. Aux jeux Olympiques de Paris, en 1900, le programme du tir à l'arc, dont les compétitions se déroulaient dans le bois de Vincennes, comptait de multiples épreuves, dont six seront reconnues par le C.I.O. Parmi ces dernières figurait un curieux « tir sur la perche » : il s'agissait d'atteindre un oiseau métallique fixé au sommet d'une perche de 156 mètres. Ainsi, le Belge Emmanuel Foulon est devenu champion olympique de tir sur la perche « à la herse », le Français Émile Grumiaux, champion olympique de tir sur la perche « à la pyramide ».(© Presse Sports)


Le programme des concours prend forme peu à peu, puis est fixé : ils se dérouleront du lundi 14 mai au dimanche 28 octobre 1900, soit durant cent trente-cinq jours ! Ces concours doivent, selon le vœu des organisateurs, mobiliser toute la jeunesse française, confrontée à des représentants des délégations étrangères choisis parmi les quarante pays présents à l’Exposition universelle. Le rapport de l’Exposition fait état de cinquante-huit mille sept cent trente et un participants, dont mille cinq cent soixante-sept étrangers, représentant vingt-neuf pays. Le programme sportif, réparti en treize sections, comprend trente-deux sports – dont la course automobile, l’aérostation (ballons), la colombophilie, le tir aux pigeons vivants, la pêche à la ligne, le croquet, le jeu de boules, la balle au tamis, la lutte à la corde –, déclinés en de multiples épreuves (vingt-quatre pour l’aérostation et la colombophilie, « sports » réunis dans la même section). En outre, la section 9 est consacrée au « sauvetage » (manœuvres de pompes à incendie, concours de premiers soins aux blessés, etc.) ; la section 11 a trait aux « affaires militaires » ; la section 12 définit les « concours scolaires ». Quant à la section 13, consacrée à l’hygiène, elle est totalement oubliée par les organisateurs : son existence est uniquement connue parce qu’elle figure sur le programme des « concours internationaux d’exercices physiques » et qu’une dépense de 10 000 francs a été engagée pour cette section. En revanche, l’haltérophilie, la boxe, la lutte, la canne ne figurent pas au programme, en raison de leur « trop faible valeur éducative », pas plus que le patinage, considéré comme un « sport d’hiver » et un sport élitiste.


Pour l’histoire olympique, tirer un bilan de tout ce fatras s’avère chose compliquée. En définitive, le C.I.O. considère que neuf cent quatre-vingt-dix-sept sportifs (dont vingt-deux femmes), représentant vingt-quatre pays, ont participé aux jeux Olympiques de Paris en 1900, où quatre-vingt-quinze épreuves se sont déroulées dans dix-huit sports.


Pour ce qui est des infrastructures, contrairement à ce qu’Athènes avait fait en 1896, Paris ne prévoit pas grand-chose en ce qui concerne la construction ou la réhabilitation d’équipements sportifs. En revanche, le gouvernement souhaite, dans le cadre de l’Exposition universelle, améliorer la situation de l’Est parisien, notamment par la construction d’un tramway électrique. Tous les projets sont finalement abandonnés pour des questions de coût. La quasi-totalité des épreuves ont lieu à Paris ou dans sa proche périphérie, à l’exception de quelques régates de voile : si certaines se tiennent sur le plan d’eau de Meulan, sur la Seine, d’autres ont lieu au Havre, en mer. Les compétitions d’athlétisme se déroulent à la Croix-Catelan, dans le bois de Boulogne, sur le terrain du Racing-Club de France, avec une piste en herbe ; les installations de la Croix-Catelan sont aussi le théâtre de l’épreuve de lutte à la corde. L’escrime est l’un des sports les mieux servis : les concours de fleuret et de sabre se déroulent dans la salle des fêtes de l’Exposition universelle sur le Champ-de-Mars ; l’épée a pour cadre la terrasse du Jeu de Paume, dans les jardins des Tuileries. Pour l’équitation, une enceinte est aménagée avenue de Breteuil. Le cyclisme sur piste est alors un sport particulièrement en vogue ; aussi, une grande attention est portée à la construction du vélodrome du bois de Vincennes (le vélodrome municipal de Vincennes, la « Cipale »), à la piste en ciment. Ce vélodrome accueille également les tournois de football-association et de football-rugby, les épreuves de gymnastique, le tir à l’arc. Les compétitions de natation sont organisées dans les installations nautiques de la Basse-Seine, à Courbevoie et à Asnières ; les concurrents nagent dans la Seine, mais le trafic fluvial n’est pas interrompu pour autant durant les épreuves ! Les épreuves d’aviron se tiennent à Joinville-le-Pont, ainsi que des courses mettant aux prises des embarcations les plus diverses. Les meilleurs tennismen – et tenniswomen – du moment s’affrontent sur les courts en terre battue de l’île Rothschild (île de Puteaux). À Compiègne, on joue au golf. Le camp militaire de Satory accueille les compétitions de tir. À Neuilly-sur-Seine, on organise la compétition de pelote basque. Le sélect Polo-Club de Bagatelle accueille bien sûr le tournoi de polo. L’île aux Cygnes semble un endroit idyllique pour les épreuves de pêche à la ligne, mais nombre des six cents concurrents rentreront bredouilles car les détritus venus d’un égout ont pollué la Seine à cet endroit peu avant le début de la « compétition », faisant fuir les poissons ! Cinq concours automobiles ont lieu autour du lac Daumesnil, à Vincennes ; une course Paris-Toulouse et retour est également organisée, malgré les réticences du gouvernement. Enfin, au Polygone de Vincennes, le public n’est pas autorisé à assister aux concours de tir au canon.
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Concours de tir aux jeux Olympiques de Paris (1900). Vue de l'entrée du camp militaire de Satory, théâtre des compétitions de tir des jeux Olympiques de Paris en 1900. Ce cliché résume bien le capharnaüm de cette édition : on voit bien que nous sommes dans le cadre de l'Exposition universelle ; on apprend que se déroulent un concours « international » et le septième concours « national » ; en revanche, aucune mention n'indique que nous nous trouvons aux jeux Olympiques ; pourtant, neuf titres olympiques seront décernés en tir.(© Presse Sports)


Néanmoins, les compétitions qui recevront par la suite le label « olympique » consacrent de beaux champions, des athlètes américains pour la plupart. Ainsi, Alvin Kraenzlein remporte quatre victoires (60 m, 110 m haies, 200 m haies, saut en longueur) ; son compatriote Ray Ewry gagne les trois épreuves de saut sans élan ; Irving Baxter, américain lui aussi, s’adjuge le saut en hauteur et le saut à la perche, et se classe deuxième des trois sauts sans élan.


L’officieux classement des nations est – cas unique – dominé par la France. Mais cette performance doit être relativisée, car près de la moitié des concurrents qui ont participé aux épreuves considérées comme « olympiques » par le C.I.O. étaient français : quatre cent quatre-vingt-onze sportifs, dont neuf femmes. Les Français ont gagné vingt-six épreuves, obtenu quarante et une deuxièmes places et trente-quatre troisièmes places. Les escrimeurs (cinq victoires) ont brillé. Mais, parmi tous ces succès, que faut-il penser des trois « victoires » en croquet, puisque, parmi les dix concurrents, un seul n’était pas français ? Les archers français se distinguent également (trois victoires, cinq deuxièmes places, quatre troisièmes places) ; mais, dans les épreuves qui recevront le label « olympique », seuls quelques archers belges, dont le remarquable Hubert Van Innis, se mesurèrent aux Français... Les États-Unis occupent la deuxième position de ce classement : dix-neuf victoires, quatorze deuxièmes places, quatorze troisièmes places ; mais les Américains ont remporté seize de leurs dix-neuf victoires en athlétisme, le seul sport dont les compétitions furent de grande qualité et, à la Croix-Catelan, les représentants de l’oncle Sam ont également terminé treize fois deuxièmes et dix fois troisièmes d’une épreuve, dominant plus que nettement tous leurs concurrents : les Américains se sont donc classés trente-neuf fois dans les trois premiers, les concurrents du « reste du monde », seulement vingt-neuf fois ! La Grande-Bretagne est troisième : quinze victoires. Enfin, signe de la désorganisation totale des Jeux de Paris, la quatrième place est occupée par... une équipe mixte, car il était bien évidemment possible à des concurrents de nationalités différentes de concourir ensemble aux Jeux. Ce fut le cas en aviron, en lutte à la corde, en tennis, en voile et même en athlétisme (5 000 mètres par équipes). Enfin, les sportifs de treize pays (contre dix en 1896) ont remporté au moins une épreuve.







Les Jeux de Paris au jour le jour





• 14 mai-1er juin


Les festivités « olympiques » débutent le 14 mai, sans apparat, en l’absence de tout représentant du gouvernement par les concours de fleuret, sur le Champ-de-Mars. Le capitaine Émile Coste remporte ses six assauts, Henri Masson cinq, Jacques Boulenger quatre. Dans le concours réservé aux maîtres d’armes (« professionnels »), Lucien Mérignac, formé par son père Louis Mérignac, une figure historique de l’escrime française de la fin du XIXe siècle, s’impose après barrage.


• 20-27 mai


Les épreuves de voile sont organisées par le Cercle de la voile de Paris sur la Seine, au bassin de Meulan. Durant quatre jours (20, 22, 24 et 27 mai), les régatiers se mesurent dans six séries (de 0,5 tonneau à 10 tonneaux, plus une catégorie open). Quand-Même (France) l’emporte dans la série 1, Scottia (Grande-Bretagne) dans la série 2, Aschenbrödell (Allemagne) dans la série 3, Olle (Grande-Bretagne) dans la série 4, Bona-Fide (États-Unis) dans la série 5, Scottia (Grande-Bretagne) dans la classe open. Il est à noter que, dans la classe open, deux voiliers français ont tenté de se jouer du vent nul en naviguant...au moteur !


• 28 mai-20 août


De multiples épreuves de tir à l’arc et à l’arbalète sont organisées dans le bois de Vincennes. Le Belge Hubert Van Innis, vainqueur dans les épreuves à 33 mètres, « au cordon doré » et « au chapelet », brille. Le compte-rendu de l’Exposition universelle indique que six cent quinze archers ont pris part aux diverses épreuves.


• 29 mai-2 juin


La Société hippique française organise les épreuves équestres avenue de Breteuil. Huit pays sont représentés, mais pas la Grande-Bretagne, dont les cavaliers sont engagés dans la guerre des Boers. Le Belge Aimé Haageman remporte l’épreuve d’obstacles sur Benton-II. Le saut en largeur est gagné par le Belge Constant Van Langendonck avec 6,10 m. Dans le saut en hauteur, Dominique Maximilien Gardères (France), sur Canela, et Giovani Giorgio Trissino (Italie), qui monte Oreste, franchissent 1,85 m et sont classés ex aequo. Les spectateurs peuvent aussi assister à des présentations d’attelages.


Le polo, à Bagatelle, est dominé par les Anglais, Foxhunters Hurlingham battant en finale le Polo Club Rugby (3 à 1).


• 1er-15 juin


Les compétitions d’escrime à l’épée réservées aux « amateurs » réunissent cent cinquante-quatre tireurs, dont dix-huit étrangers, sur la terrasse du Jeu de Paume, dans le jardin des Tuileries. Le jeune Cubain Ramon Fonst (dix-sept ans), qui vit en France depuis de longues années, bat le Français Louis Perrée en barrage ; Léon Sée est troisième. Le vainqueur reçoit un objet d’art d’une valeur de 1 500 francs. Pour le tournoi qui leur est spécifiquement réservé, quatre-vingt-dix maîtres d’armes s’inscrivent. Albert Ayat, professeur au Cercle d’escrime d’Anjou, s’impose devant Émile Bougnol et Henri Laurent. Une poule finale réunit les quatre meilleurs « amateurs » et les quatre meilleurs « maîtres d’armes ». Albert Ayat domine son élève, Ramon Fonst.
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Ramon Fonst et Albert Ayat. Le jeune escrimeur cubain Ramon Fonst (à gauche) affronte son professeur, le maître d'armes Albert Ayat, sur la terrasse du Jeu de Paume, aux Tuileries. Fonst a gagné la compétition d'épée réservée aux amateurs, alors qu'Ayat a remporté le tournoi dédié aux professionnels. Les meilleurs amateurs et professionnels ont été sélectionnés pour la poule finale : Ayat bat Fonst et recevra le prix de 3 000 francs attribué au vainqueur.(© Presse Sports)


• 3-4 juin


Les concours de gymnastique, « avant-garde pacifique de la patrie en armes », selon la formule de Jules Ferry, réunissent au vélodrome du bois de Vincennes plus de huit mille participants, qui font admirer les mouvements d’ensemble, pour lesquels il n’est pas question de classement. Le 4 juin, le président de la République, Émile Loubet, assiste à l’épreuve nationale de la vingt-sixième Fête fédérale de l’Union des sociétés de gymnastique de France.


• 18-27 juin


Le tournoi de sabre bénéficie d’une importante participation : quatre-vingt-huit inscrits, dont cinquante-neuf étrangers. Dans la catégorie « amateurs », le capitaine Georges de La Falaise domine Léon Thiébault et l’Autrichien Siegfried Flesh. Chez les maîtres d’armes, l’Italien Antonio Conte, professeur à Paris, devance son compatriote Italo Santelli, professeur à Budapest, inscrit comme Hongrois, et Milan Neralich (Autriche).


• 24 juin-15 août


Au bois de Boulogne, le croquet n’attire pas le public (il semble néanmoins qu’il y ait eu un spectateur payant, un Anglais).


• 27 juin


Fine gâchette, le Belge Léon de Lunden abat vingt et un pigeons vivants sur vingt et un.


• 10 juillet


En lawn-tennis, la finale du double mixte voit la victoire de l’équipe britannique formée par Charlotte Cooper et Reginald Doherty sur l’équipe constituée par Hélène Prévost (France) et Harold Mahony (Grande-Bretagne), 6-2, 6-4.


• 11 juillet


Un bateau électrique, mû par un trolley, permet d’accéder à l’île Rothschild, couverte d’une généreuse végétation et dont les pelouses sont soigneusement entretenues. Les élégantes se pressent vers cet endroit charmant, car c’est le jour des grandes finales de lawn-tennis. Celles-ci se déroulent sur les courts en terre battue de la Société des sports de l’île de Puteaux, présidée par le vicomte de Janzé, temple du lawn-tennis parisien. On remarque bien sûr les vestes rouges des honorables membres de ladite société. Le simple dames voit la nette victoire de la puissante Britannique Charlotte Cooper (trente ans), en robe longue, de l’Ealing Lawn Tennis and Archery Club, sur la Française Hélène Prévost (6-1, 6-4). En double messieurs, les frères Hugh Lawrence et Reginald Doherty (Grande-Bretagne) dominent l’équipe constituée par l’Américain Basil Spalding de Garmendia (quarante ans) et le jeune Français Max Decugis (dix-sept ans), 6-2, 6-3, 7-5. L’une des demi-finales du simple messieurs devait opposer Hugh Lawrence Doherty et Reginald Doherty. Mais, pour éviter cet affrontement fratricide, l’aîné, Reginald (vingt-sept ans), s’est effacé devant le cadet, Hugh Lawrence (vingt-quatre ans), et a déclaré forfait. En finale, Hugh Lawrence défend donc l’honneur familial : il le fait avec brio en battant sèchement l’Irlandais de trente-trois ans Harold Mahony (6-4, 6-2, 6-3). Pour prix de sa victoire, il reçoit une petite table à liqueurs.


• 14 juillet


Début des épreuves d’athlétisme, à la Croix-Catelan, sur les terrains du Racing-Club de France. Cette fois, aucun doute, nous sommes bien aux jeux Olympiques : la qualité des performances et l’aura des vainqueurs en attestent. Le 110 mètres haies voit un triplé américain : la victoire est pour Alvin Kraenzlein (vingt-trois ans), qui réalise 15 s 2/5. Trois des quatre athlètes qualifiés pour la finale du 100 mètres sont américains : Frank Jarvis s’impose (11 s). Durant les épreuves qualificatives pour la finale du saut en longueur, l’Américain Meyer Prinstein, recordman du monde (7,50 m) réussit une excellente performance : 7,17 m ; le lendemain, jour du Seigneur, il ne participera pas à la finale car l’université de Syracuse dont il est membre l’interdit, mais il est convaincu que personne ne fera mieux et que ce bond, pris en compte pour établir le classement définitif, est suffisant pour lui valoir le titre.


• 15 juillet


En ce dimanche, de nombreuses finales d’athlétisme sont au programme, car les organisateurs n’ont pas répondu favorablement aux dirigeants américains, qui souhaitaient qu’aucune épreuve n’ait lieu le jour du Seigneur, pour respecter les convictions religieuses de nombre de leurs athlètes. Alvin Kraenzlein remporte le 60 mètres (7 s, record du monde). « Maxey » Long (États-Unis) s’adjuge le 400 mètres (49 s 2/5), devant son compatriote William Holland (49 s 3/5). Le Britannique Charles Bennett remporte le 1 500 mètres en battant le record du monde (4 min 6 s 1/5), alors que le Français Henri Deloge, deuxième (4 min 6 s 3/5), lui a bien résisté ; les Américains Alexander Grant et John Cregan n’ont pas pris le départ en ce jour du Seigneur. John Walker Tewksbury, déjà deuxième du 100 mètres et du 60 mètres, remporte le 400 mètres haies (57 s 3/5), devant le Français Henri Tauzin. Le Canadien George Horton gagne la course de steeple de 2 500 mètres. Grâce à un excellent jet (14,10 m), Dick Sheldon (États-Unis) est champion olympique du lancer du poids, devant deux compatriotes. Irving Baxter (États-Unis) franchit 1,90 m, ce qui lui vaut la médaille d’or du concours de saut en hauteur : il demande que la barre soit placée à 1,95 m pour s’attaquer au record du monde, mais des spectateurs envahissent l’aire de saut pour voir de près l’exploit et il ne peut pas prendre son élan ; Baxter renonce donc à ses tentatives et s’en va participer au concours de saut à la perche, qu’il remporte (3,30 m). Alvin Kraenzlein saute 7,18 m en longueur ; pour 1 centimètre, il arrache la victoire au pieux Meyer Prinstein, absent en ce jour du Seigneur. Ce succès provoque la colère de Prinstein, car Kraenzlein avait laissé entendre que lui non plus ne concourrait pas le dimanche ; dans la soirée, les deux hommes ont une vive altercation.


• 16 juillet


La compétition de lutte à la corde, à la Croix-Catelan, connaît des soubresauts. Les concurrents de l’équipe américaine se présentent avec des chaussures à clous ; les autres formations protestent contre cet avantage, les Américains décident dans un premier temps de concourir pieds nus, puis déclarent forfait car, durant les palabres, trois de leurs représentants sont partis disputer le concours de lancer du marteau. L’équipe américaine est remplacée au pied levé par une formation scandinave composée de Danois et de Suédois ; dans cette équipe figure Edgar Aaybe, un journaliste danois venu couvrir les Jeux, recruté pour faire le nombre. Cette formation hétéroclite bat les Français et gagne l’épreuve.


Alfred Tysoe (Grande-Bretagne) remporte le 800 mètres. Nouvelle victoire pour Alvin Kraenzlein : il gagne le 200 mètres haies. Meyer Prinstein, de retour à la Croix-Catelan, remporte le triple saut (14,47 m), retombant un demi-mètre plus loin que son compatriote James Connolly. « Jack » Rimmer (Grande-Bretagne) gagne la course de steeple de 4 000 mètres, devant deux compatriotes. Ray Ewry (États-Unis) s’impose dans les trois sauts sans élan : hauteur (1,665 m), longueur (3,21 m) et triple saut (10,58 m). John Flanagan (États-Unis), un New-Yorkais d’origine irlandaise, remporte le concours de lancer du marteau, avec un excellent jet (51,01 m).


• 17-21 juillet


Trois équipes seulement participent, à Neuilly-sur-Seine, au tournoi de pelote basque, remporté par les Espagnols Vilotta et Amezola.


• 19 juillet


À 14 h 36, à la Croix-Catelan, dix-neuf courageux prennent le départ du marathon (40,260 km) par une chaleur accablante (39 0C). Celui-ci se court sur les boulevards de ceinture (les « fortifications de Paris »), sans que les activités quotidiennes de la population soient interrompues, ce qui gênera quelques concurrents, un peu perdus. Michel Théato, un Luxembourgeois considéré comme français par le palmarès, force l’allure au Pré-Saint-Gervais, rejoint le Suédois Ernst Fast vers la porte de Châtillon, et s’impose, en 2 h 59 min 45 s. Son dauphin est le Français Émile Champion (3 h 4 min 17 s). Le Suédois Ernst Fast (dix-neuf ans) est troisième à 37 min 29 s. Quant au Canadien Dick Grant, sixième, il prétend avoir été renversé par un cycliste alors qu’il allait dépasser Michel Théato.


• 22 juillet


Dernière épreuve d’athlétisme, l’étonnant 5 000 mètres par équipes de cinq coureurs voit la victoire de l’Amateur Athletic Association, devant le Racing-Club de France, avec Henri Deloge et Gaston Ragueneau.


• 29-30 juillet


À Vincennes, le Championnat international de gymnastique donne droit au titre de champion du monde et est disputé sur seize épreuves (dont le saut en hauteur combiné, le saut en longueur, le saut à la perche, la corde lisse, le lever de pierre). On compte cent trente-quatre concurrents, parmi lesquels cent onze Français. Gustave Sandras, de Croix (Nord), triomphe avec 302 points, devant le Briviste Noël Bas (295 points) et Lucien Démanet (293 points).


• 1er-6 août


La Société des régates du Havre organise en mer les compétitions des yachts de 10 à 20 tonneaux, et au-dessus de 20 tonneaux : Esterel (France) s’impose. La Coupe de l’Exposition universelle (une pièce d’orfèvrerie de Robert Linzeler, d’une valeur de plus de 6 000 francs-or) revient à Cicely, yawl anglais de 96 tonneaux.


• 5 août


Fin des compétitions de tir, au camp de Satory. Durant près d’un mois, dans le contexte patriotique et inventif de l’époque, les épreuves sont multiples (pistolet, pistolet d’ordonnance, carabine, rifle...). Pour ce qui est du palmarès, le C.I.O. en retient neuf. Les Français en remportent trois : Achille Paroche (rifle, 300 mètres, position couchée), Roger de Barbarin (fosse olympique, 125 mètres), Maurice Larrouy (pistolet rapide, 25 mètres, 60 coups).


• 5-8 août


Le concours de pêche à la ligne réunit six cents concurrents sur l’île aux Cygnes. Ils remontent au total huit cent quatre-vingt-un poissons – maigre butin pour des champions. Émile Lesueur, d’Amiens, est déclaré vainqueur, mais il n’est pas champion olympique, le C.I.O. n’attribuant pas le qualificatif « olympique » à la pêche à la ligne...
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Concours sportifs de 1900 : pêche à la ligne. Du 5 au 8 août 1900 se déroule sur l'île aux Cygnes le très attendu concours de pêche à la ligne organisé dans le cadre des « concours internationaux d'exercices physiques » orchestrés par Alfred Picard à l'occasion de l'Exposition universelle. Émile Lesueur remporte la compétition, mais il n'est pas champion olympique, le C.I.O. n'attribuant pas le qualificatif « olympique » à la pêche à la ligne.(© Presse Sports)


• 12 août


Le tournoi de water-polo voit le succès de l’Osborne Swimming Club (Grande-Bretagne) sur le Club de natation de Bruxelles (7 buts à 2).


Cent quatre-vingt-trois concurrents, dont cent dix-sept Français plus ou moins expérimentés, participent aux compétitions de natation, dont la plupart des épreuves se déroulent dans la Seine, à Courbevoie. L’Australien Frederick Lane remporte le 200 mètres (2 min 25 s 1/5), devant le Hongrois Zoltán von Halmay (2 min 31 s 2/5), au style curieux que certains considéreront comme du crawl. Frederick Lane s’adjuge également un étrange 200 mètres avec obstacles. L’Anglais John Jarvis remporte le 1 000 mètres en 13 min 40 s 1/5. Le Français Charles de Vendeville, quant à lui, remporte l’épreuve de nage sous l’eau. Le 200 mètres par équipes voit la victoire des Allemands du Deutscher Schwimm Verband Berlin, avec Ernst Hoppenberg, par ailleurs vainqueur du 200 mètres dos, devant les Tritons lillois et les Pupilles de Neptune de Lille.


• 19 août


En natation, la circulation fluviale sur la Seine n’a pas été interrompue entre Courbevoie et le pont d’Asnières, alors que se déroule la finale du 4 000 mètres nage libre. L’Anglais John Jarvis remporte cette course en 58 min 24 s, devant le Hongrois Zoltán von Halmay (1 h 8 min 55 s 2/5) et le Français Louis Martin (1 h 13 min 8 s 2/5).


[image: image]




Jeux Olympiques de Paris (1900) : démonstrations de plongeon. Le 15 août 1900 se déroulent les séries éliminatoires du 4 000 mètres nage libre des jeux Olympiques de Paris, dont la finale est programmée le 19 août. Pour distraire les spectateurs et rompre la monotonie, une délégation de la Société centrale des exercices sportifs de Suède propose des démonstrations de plongeon de haut-vol dans le bassin d'Asnières, où une plate-forme rudimentaire de 10 mètres de hauteur a été montée pour l'occasion au sommet d'un échafaudage.(© Presse Sports)


• 19-20 août


Au vélodrome de Vincennes, en cricket, les Anglais des Devon and Somerset Wanderers battent l’équipe présentée par l’Union des sociétés françaises des sports athlétiques.


• 25-26 août


Deux cent soixante-dix rameurs participent aux compétitions d’aviron, à Joinville-le-Pont. Le Français Henri Barelet remporte l’épreuve de skiff. Le deux avec barreur voit la victoire des Néerlandais François Brandt et Roelof Klein, du Minerva d’Amsterdam ; au palmarès, ils figurent en tant qu’« équipe mixte » car le barreur néerlandais, Hermanus Brockmann, a été remplacé pour la finale par un jeune garçon plus léger dont personne n’a jamais réussi à connaître l’identité.


• 2 septembre


Ce jour se déroule le concours-fête de l’Association des sociétés de gymnastique de la Seine.


• 9-16 septembre


Les compétitions cyclistes, au vélodrome de Vincennes, mettent aux prises, alternativement, amateurs et professionnels. Le palmarès olympique retiendra bien sûr les épreuves réservées aux amateurs (vitesse, course aux points de 5 km, course de 25 km), mais celles-ci n’intéressent guère le public, qui se passionne en revanche pour les compétitions auxquelles prennent part les professionnels, dont le Grand Prix de l’Exposition et le Bol d’or.


• 2 octobre


L’Américain Charles Sands remporte la compétition de golf.


• 3 octobre


Margaret Abbott, une jeune Américaine de passage en France, décide de participer, en compagnie de sa mère, Mary, à une compétition féminine de golf organisée à Compiègne, dans le cadre de l’Exposition universelle. Elle s’impose, réussissant à boucler le parcours en 47 coups. Elle ignore totalement que cette compétition a reçu le label « olympique » et qu’elle devient donc, en ce jour d’automne, la première Américaine championne olympique ! 


• 14 et 28 octobre


Pour ce qui est des sports collectifs, le seul succès public va au football-rugby. Le 14 octobre, au vélodrome de Vincennes, on compte deux mille cinq cent dix-neuf spectateurs payants et, dans la fièvre populaire, la sélection de l’Union des sociétés françaises des sports athlétiques bat le F.C. Francfort par 27 points à 17. Le 28 octobre, devant six mille spectateurs dont quatre mille trois cent quatre-vingt-neuf payants, les Français dominent les Mooseley Wanderers (Grande-Bretagne) par 27 points à 8 ; les joueurs britanniques ont paru fatigués, car ils ont disputé la veille un match à Birmingham. Avec deux victoires, l’équipe française, qui compte dans ses rangs le journaliste Frantz Reichel, est classée première.


• 20 et 23 octobre


Deux rencontres de football-association sont au programme des Jeux : le 20, Upton Park (Grande-Bretagne) bat le Club français (4 buts à 0) ; le 23, le Club français domine l’équipe de l’université de Bruxelles (6 buts à 2). 







Ray EWRY





Portrait


En athlétisme, un seul homme est parvenu à remporter huit titres olympiques individuels et à demeurer invaincu aux Jeux : l’Américain Ray Ewry, adepte d’une spécialité alors balbutiante et désormais oubliée, les sauts sans élan. 
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Ray Ewry. L'Américain Ray Ewry fut le maître des sauts sans élan aux jeux Olympiques de 1900 à 1908. Grâce à un ciseau étonnant, il s'adjuge ici le concours de saut en hauteur aux Jeux de Londres en 1908 : il obtient son huitième et dernier titre olympique.(© Topical Press Agency/ Getty)


Né le 14 octobre 1873 à Lafayette (Indiana), Ray C. Ewry contracte la poliomyélite à l’âge de douze ans : les médecins estiment alors qu’il ne remarchera sans doute pas et lui proposent de s’astreindre à des séances de rééducation afin d’atténuer son handicap probable. Le jeune garçon se plie à ces exercices, la maladie s’estompe, il retrouve l’usage de ses jambes : ce travail lui permet de devenir un adolescent athlétique.


Mince et élancé (1,90 m), il intègre les équipes d’athlétisme et de football américain de l’université Purdue sur le campus de West Lafayette, dans son État natal. Rapidement, il se montre excellent dans les sauts sans élan et rejoint le New York Athletic Club : il remporte par la suite quinze titres avec ce club lors des Championnats nationaux d’athlétisme, le premier en 1898, le dernier en 1910. 


Ses performances valent à Ray Ewry de participer aux jeux Olympiques de Paris en 1900. Sur le stade de la Croix-Catelan, il se montre impérial, remportant dans la même journée les trois épreuves de saut sans élan : hauteur (1,665 m), longueur (3,21 m) et triple saut (10,58 m). Le public parisien, ébahi, surnomme ce phénomène l’« homme caoutchouc ». Quatre ans plus tard, Ewry réédite cet exploit aux Jeux de Saint Louis : il réalise notamment une performance exceptionnelle dans le saut en longueur (3,476 m). Le triple saut sans élan disparaît alors du programme olympique ; Ray Ewry ne remporte donc « que » deux médailles d’or aux « Jeux intercalaires » d’Athènes en 1906, lesquels ne seront pas reconnus par le Comité international olympique. En 1908, aux Jeux de Londres, il est une fois encore couronné lors des concours de saut en longueur sans élan (3,335 m) et de saut en hauteur sans élan (1,575 m).


Pour Ray Ewry, l’heure de la retraite sportive va sonner deux ans plus tard. Les deux sauts sans élan seront supprimés du programme olympique après les Jeux de Stockholm en 1912, où les vainqueurs, l’Américain Platt Adams pour la hauteur sans élan et le Grec Konstantinos Tsiklitiras pour la longueur sans élan, sont loin de réaliser des performances du niveau de celles de Ray Ewry. Ce dernier se donne de son côté entièrement à sa carrière professionnelle : doté d’un diplôme d’ingénieur en mécanique, il exerce le métier d’ingénieur hydraulicien pour la Ville de New York. Il s’éteint le 29 septembre 1937 à Douglaston (Long Island, État de New York).


Les sauts sans élan sont désormais tombés dans l’oubli, le nom de Ray Ewry pourrait ne plus rien évoquer à personne depuis longtemps. Or ce n’est pas le cas : en 1983, il figura sur la première liste de sportifs admis dans le panthéon olympique américain (U.S. Olympic Hall of Fame), au côté, par exemple, de Jesse Owens ou de Bob Beamon...







Alvin KRAENZLEIN





Portrait


L’Américain Alvin Kraenzlein fut le premier athlète à remporter quatre titres lors d’une même édition des jeux Olympiques, en l’occurrence à Paris en 1900. Il est considéré par nombre d’historiens de l’athlétisme comme l’inventeur de la technique moderne de la course de haies. Le record du monde qu’il a établi sur 220 yards haies tiendra pendant plus de vingt-cinq ans.


Alvin Kraenzlein est né le 12 décembre 1876. Vers le milieu des années 1890, il concourt pour l’université du Wisconsin et l’université de Pennsylvanie. Excellant en sprint et en saut en longueur, il met au point, pour les courses de haies, une technique innovante consistant à franchir la haie jambe tendue. En 1898, il bat le record du monde du 120 yards haies, en 15,2 secondes. La même année, il court le 220 yards haies en 23,6 secondes, établissant un record du monde qui ne sera battu que vingt-six ans plus tard.


Lors des jeux Olympiques de Paris en 1900, Alvin Kraenzlein remporte la médaille d’or du 60 mètres plat (7 s) et du 200 mètres haies (25,4 s). Ces deux épreuves disparaîtront dès 1908 du programme olympique. Alvin Kraenzlein gagne aussi le 110 mètres haies (15,4 s). En saut en longueur, le détenteur du record du monde, Meyer Prinstein, termine en tête du concours de qualification avec un saut de 7,17 mètres. Prinstein, qui comme les autres athlètes de l’université de Syracuse n’a pas le droit de concourir le dimanche, est donc absent lors de la finale de l’épreuve. Il espère néanmoins que la performance qu’il a réalisée lors des qualifications lui permettra de remporter le titre. Kraenzlein, qui défend les couleurs de l’université de Pennsylvanie, laquelle autorise ses étudiants à concourir le dimanche, saute à 7,18 mètres : Prinstein est battu d’un petit centimètre, et Kraenzlein remporte ainsi la médaille d’or.


Après les Jeux de Paris, Alvin Kraenzlein arrête la compétition. Il devient ensuite entraîneur d’athlétisme, à l’université du Michigan. Il s’éteint le 6 janvier 1928 à Wilkes-Barre, en Pennsylvanie.







John TEWKSBURY





Portrait


L’athlète américain John Tewksbury, spécialiste du sprint, réussit à se classer dans les trois premiers à l’occasion des cinq épreuves auxquelles il participe lors des jeux Olympiques de Paris en 1900.


Né le 21 mars 1878 à Ashley (Pennsylvanie), John Walter Beardsley Tewksbury étudie la médecine dentaire à l’université de Pennsylvanie et est l’un des plus brillants représentants de l’équipe d’athlétisme de cette institution. Il gagne notamment les épreuves de 110 yards et de 220 yards aux Championnats interuniversitaires d’athlétisme amateurs des États-Unis en 1898 et en 1899.


Fraîchement diplômé, il participe au sein de l’équipe américaine aux jeux Olympiques de 1900 à Paris. À cette occasion, il dispute cinq épreuves et se distingue à chaque fois : il gagne le 200 mètres et le 400 mètres haies, se classe deuxième du 100 mètres, en ayant tenu la dragée haute à son compatriote Frank Jarvis, et du 60 mètres, devancé par le célèbre Américain Alvin Kraenzlein, et troisième du 200 mètres haies. Sa performance la plus surprenante est son succès dans la course de 400 mètres haies. Pour Tewksbury, cette épreuve constitue une inconnue : il ne s’y est jamais essayé, la course de haies d’un tour de piste n’existant pas à cette époque aux États-Unis ; en outre, il affronte un concurrent hors pair en la personne du Français Henri Tauzin, une vedette du Racing-Club, qui multiplie les victoires dans cette discipline. L’une des caractéristiques de ces Jeux de Paris est l’organisation plus que chaotique des compétitions : le 400 mètres haies n’échappe pas à la règle, bien au contraire. Sur la piste en herbe du stade de la Croix-Catelan, les haies sont disposées de façon très artisanale : certaines sont des morceaux de poteaux télégraphiques tandis qu’une sorte de rivière constitue le dernier obstacle à franchir ! Or John Tewksbury cause la surprise : il passe la ligne d’arrivée en vainqueur, réalisant 57,6 secondes, un temps qui n’est supérieur que de 4 dixièmes de seconde au record du monde, et laisse Henri Tauzin, deuxième, à 7 dixièmes de seconde.


Pour John Tewksbury, l’athlétisme n’était qu’un passe-temps. De retour dans son pays après ses exploits parisiens, il arrête la compétition pour se consacrer à son métier de dentiste. Il s’éteint le 24 avril 1968 à Tunkhannock (Pennsylvanie).







Michel THÉATO





Portrait


Le palmarès olympique fourmille de quelques curiosités. Ainsi, le premier champion olympique français d’athlétisme se nomme Michel Théato : il remporta le marathon aux jeux Olympiques de Paris en 1900. Or on sait désormais avec certitude que celui-ci était luxembourgeois, mais le grand-duché ne portera aucune réclamation auprès du C.I.O et le palmarès ne sera jamais rectifié. 


Michel Théato est né le 22 mars 1878 à Luxembourg. À l’âge de douze ans, il gagne la France, où il devient ouvrier ébéniste à Saint-Mandé, en banlieue parisienne. Il pratique la course à pied sous les couleurs du Racing Club, qui l’emploie parfois comme jardinier. Le 19 juillet 1900, il est l’un des dix-neuf courageux qui prennent le départ du marathon réservé aux « amateurs », organisé à la fois dans le cadre de l’Exposition universelle et des jeux Olympiques de Paris. Ce marathon se court sous une forte chaleur (jusqu’à 39 0C), sur une distance de 40,260 kilomètres, sur les boulevards de ceinture (les « fortifications de Paris »), sans que les activités quotidiennes de la population soient interrompues, ce qui gênera quelques concurrents, un peu perdus et déboussolés par les badauds, les automobiles et autres carrioles. À 14 h 36, à la Croix-Catelan, les dix-neuf courageux s’élancent – seulement sept d’entre eux termineront la course, tous les autres renonçant, vaincus par le soleil et l’épuisement. Théato part prudemment, alors que le Suédois Ernst Fast, après s’être trompé de sens au départ, a fait demi-tour, est revenu sur ses rivaux, puis a pris la tête en compagnie du Français Émile Champion, un bon spécialiste des courses de grand fond. Théato force l’allure au Pré-Saint-Gervais, puis rejoint Fast, défaillant, vers la porte de Châtillon. Théato s’échappe alors et s’impose en 2 h 59 min 45 s, applaudi par deux mille personnes à la Croix-Catelan. À vingt-deux ans, il devient champion olympique du marathon.
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Michel Théato. Cyclistes, badauds, «pedestrians» se mêlèrent aux concurrents lors du marathon des jeux Olympiques de Paris en 1900, transformant l'épreuve en une jolie pagaille. L'exploit de Michel Théato, le vainqueur de ce «marathon des fortifs», qui passe ici près de la porte de Saint-Cloud, ne doit pas pour autant se voir sous-estimé.(© Presse Sports)


À l’époque, on s’inscrit de manière individuelle pour participer aux épreuves. Michel Théato, qui réside en banlieue parisienne, est donc considéré comme français. La nationalité française de son dauphin, un employé de commerce de vingt et un ans, Émile Champion (3 h 4 min 17 s), est avérée. Le Suédois Ernst Fast, un jeune homme de dix-neuf ans qui travaille sur l’Exposition universelle, est troisième à 37 min 29 s. Quant au Canadien Dick Grant, sixième, il prétend avoir été renversé par un cycliste alors qu’il allait dépasser Michel Théato : il portera réclamation devant les autorités sportives, puis saisira la justice ; il sera à chaque fois débouté. En outre, plusieurs concurrents américains contestent la victoire de Michel Théato, qu’ils soupçonnent d’avoir pris des « raccourcis » grâce à sa parfaite connaissance des dédales parisiens. Toutes ces allégations s’avèrent sans fondements, et le succès de Théato ne souffre plus aujourd’hui d’une quelconque suspicion.


Après son triomphe olympique, Michel Théato annonce qu’il va passer professionnel, mais il ne brillera guère et son succès dans le « marathon des fortifs » demeure sa seule victoire connue. Il s’éteint en 1919 à Paris.







Du croquet au rugby à VII : un programme olympique à géométrie variable





Zoom


Désormais, le programme des jeux Olympiques semble d’une grande cohérence. Peu de monde penserait à remettre en cause les sports sélectionnés avec une extrême rigueur par le C.I.O. Ainsi, pour les Jeux d’été de Rio de Janeiro (2016), le Comité a choisi d’intégrer le golf et le rugby à VII. On aurait même tendance à penser que le programme olympique affiche une certaine stabilité.


Pourtant, l’examen du programme sportif des jeux Olympiques de Paris en 1900 laisse songeur... Certes, de multiples épreuves organisées dans le cadre de l’Exposition universelle ne recevront pas le label « olympique » : dans les palmarès, on ne trouve pas trace des noms des lauréats du concours de pêche à la ligne, de balle au tamis ou du tir au canon... En revanche, les noms des vainqueurs de la compétition de croquet (M. Aumoitte pour le championnat à une boule et M. Waydelich pour le championnat à deux boules), de l’épreuve de tir aux pigeons vivants (Léon de Lunden), de la nage sous l’eau (Charles de Vendeville), de la nage avec obstacles (Frederick Lane) ou de curieuses épreuves équestres (carrosses postaux, figures, sauts en longueur et en hauteur) figurent dans les archives olympiques, ces différentes compétitions ayant reçu le précieux label...


• C’était du sport...


Pendant quelques années, l’établissement du programme des Jeux fut laissé au libre choix du comité d’organisation de l’événement. Rapidement, le C.I.O. décida que ledit programme devait recevoir son aval, mais il recala très rarement une discipline ou une épreuve spécifique proposée par les hôtes des Jeux. De ce fait, l’examen des palmarès permet de relever quelques pépites surannées. Le croquet et le cricket étaient donc des « sports olympiques » à Paris en 1900, tout comme la pelote basque. Mais plusieurs autres « sports » qui peuvent paraître désormais bien archaïques ou très confidentiels couronnèrent des champions olympiques. En 1904, à Saint Louis, la compétition de roque (une variante américaine du croquet) fut remportée par l’Américain Charles Jacobus. Un tournoi de crosse au champ (lacrosse), sorte de hockey issu des traditions amérindiennes, fut organisé aux Jeux de Saint Louis (1904) et de Londres (1908). En 1908, justement, le motonautisme, le jeu de paume, le jeu de racquets (discipline anglo-saxonne évoquant le tennis et le squash modernes) furent au programme. La lutte à la corde (tir à la corde), célèbre distraction enfantine mais aussi sport traditionnel des Highlands d’Écosse et du Pays basque, donna lieu à de rudes confrontations olympiques de 1900 à 1920. L’élitiste polo figura cinq fois au programme (1900, 1908, 1920, 1924, 1936).
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Lutte à la corde aux jeux Olympiques de 1908. La lutte à la corde fit partie du programme olympique de 1900 à 1920. Les gradins bien garnis du stade de Shepherd's Bush, aux jeux Olympiques de Londres en 1908, indiquent que c'était un spectacle prisé du public. Cette année-là, la formation de la City London Police l'emporta face à l'escouade de la Liverpool Police.(© Presse Sports)


En outre, au sein de sports plus établis, quelques épreuves curieuses apparurent au gré des éditions. En athlétisme, l’Américain Ray Ewry, vedette de son temps, remporta huit médailles d’or dans les sauts sans élan, épreuves olympiques de 1900 à 1912. Le lancer de pierre (25,4 kg) couronna en 1904 le Canadien Étienne Desmarteaux et en 1920 l’Américain Patrick McDonald. En 1912, des concours de lancer du poids des deux mains, remporté par le célèbre Américain Ralph Rose, et de lancer du disque des deux mains prirent place aux Jeux de Stockholm. Le tandem n’est pas seulement un engin qui permet aux amoureux de flâner sur la même bicyclette : de 1908 à 1972, ce fut une discipline olympique inscrite dans le programme du cyclisme. Le grimper à la corde, fameux standard des cours d’éducation physique, figura quatre fois (1896, 1904, 1924, 1932) dans le programme de gymnastique, lequel intégra en 1912 et en 1920 la gymnastique suédoise. En natation, on ne saurait omettre le 100 mètres pour marins grecs organisé à Athènes en 1896. Le tir proposa de multiples variantes : revolver militaire (1896, 1900, 1908, 1912), pistolet de duel (1912), fusil de guerre (1896, 1912, 1920), tir sur cerf courant (de 1908 à 1924). Il en va de même pour le tir à l’arc : tir au cordon doré (1900), au chapelet (1900), à l’oiseau fixe et à l’oiseau mobile (1920)...
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Daniel Morelon et Pierre Trentin. Daniel Morelon et Pierre Trentin, ici en 1972, furent champions olympiques de tandem en 1968 à Mexico. Si cette épreuve peut sembler aujourd'hui anachronique, elle figura au programme olympique de 1908 à 1972, et les meilleurs «pistards» se distinguèrent sur cet engin.(© AFP/ Getty)


• Le programme des Jeux d’été


En 2012, le programme des Jeux de Londres est copieux : trois cent deux épreuves, vingt-six sports. Chacun sait que le programme s’est enrichi au fil des éditions, mais on pense parfois que certains sports de base furent toujours présents aux Jeux. En fait, la liste des sports permanents des Jeux d’été se réduit à cinq : l’athlétisme, le cyclisme, l’escrime, la gymnastique et la natation ; on pourrait ajouter l’aviron et la voile (les compétitions prévues en 1896 à Athènes furent annulées en raison des caprices de la météorologie), ainsi que le tir (il n’y eut pas d’épreuves de tir en 1928 à Amsterdam, les organisateurs néerlandais estimant que cette discipline revêtait un caractère « guerrier »). En 1896, il y eut également des compétitions d’haltérophilie (on disait alors « poids et haltères »), mais ce sport ne trouva définitivement sa place qu’en 1920. De même, il y eut un tournoi de lutte en 1896, mais les organisateurs des Jeux de Paris en 1900 ne jugèrent pas nécessaire d’inviter des lutteurs ; en 1904, la lutte réintégra les Jeux sous sa forme « libre », puis laissa en 1912 la place à la lutte « gréco-romaine » – les deux styles cohabitent aux Jeux depuis 1920. Un tournoi de football fut organisé à Paris en 1900 : ce sport ne quittera plus les Jeux (sauf en 1932), mais, en l’absence des « professionnels », il ne connaîtra jamais un réel engouement olympique. Toujours à Paris en 1900, les sports équestres sont à l’honneur : l’équitation intégrera définitivement le programme en 1912. La boxe s’invite aux Jeux en 1904 : elle ne les quittera qu’une fois, en 1912 à Stockholm, car la loi suédoise interdisait les combats de boxe (à la suite de cette péripétie, le C.I.O. laissera moins de latitude aux comités d’organisation pour établir le programme). En 1912, Coubertin crée le pentathlon moderne : cette discipline chère au « père fondateur » ne quittera jamais l’arène olympique. Les Jeux de Londres, en 1908, voient l’apparition du hockey sur gazon, discipline alors prisée de la haute société anglaise ; depuis 1928, ce sport est un standard des Jeux. En 1936, des tournois de basket-ball et de handball prennent place aux Jeux de Berlin : le basket-ball ne quitte plus les Jeux, le handball doit attendre 1972 pour les retrouver. Le judo, inscrit à Tōkyō en 1964 pour honorer Jigorō Kanō, s’installe définitivement en 1972.


Certains sports font un retour olympique après une longue absence : le tennis, présent aux Jeux de 1896 à 1924, disparaît car la qualité d’« amateurs » des pratiquants est mise en doute par le C.I.O. ; il réintègre le programme en 1988 ; le tir à l’arc, supprimé après 1920, revient en 1972 ; le golf, présent en 1900 et en 1904, fera donc son retour en 2016 ; le rugby, olympique sous sa forme traditionnelle (à quinze) en 1900, 1908, 1920 et 1924, retrouvera lui aussi les Jeux en 2016, sous une forme dérivée (à sept).


À partir des années 1980, sous la pression des diverses fédérations, le C.I.O. convie au rendez-vous quadriennal plusieurs sports : tennis de table (1988) ; badminton (1992) ; taekwondo (2000) ; triathlon (2000). En outre, durant la même période, certaines fédérations réussissent à faire intégrer des disciplines spécifiques. Ainsi, le canoë-kayak en eaux vives (slalom), après une apparition en 1972, rejoint le programme en 1992 ; dépendant de la fédération de gymnastique, la gymnastique rythmique s’invite en 1984, le trampoline en 2000 ; la natation synchronisée est présente à partir de 1984 ; la planche à voile débarque en 1984 ; en cyclisme, le V.T.T. (1996) et le B.M.X. (2008) rejoignent la famille olympique ; le beach-volley (volley-ball de plage) est inscrit en 1996.


La plupart des sports olympiques sont aujourd’hui ouverts aux femmes, mais ce ne fut bien évidemment pas toujours le cas. Rappelons qu’aucune femme ne fut autorisée à participer aux Jeux d’Athènes en 1896. Les femmes font leur entrée aux Jeux en 1900, mais sans y être invitées : elles participent aux tournois de golf et de tennis qui ont lieu dans le cadre de l’Exposition universelle, lesquels seront reconnus par le C.I.O. La première réelle intrusion féminine dans l’univers olympique alors fort misogyne se produit en 1912 : les femmes sont autorisées à participer à deux épreuves de natation et à une compétition de plongeon. En 1928, la percée se précise : ces dames s’invitent sur le stade (elles participent à cinq épreuves d’athlétisme) et dans les salles (gymnastique).


Après la Seconde Guerre mondiale, elles sont conviées à participer à des épreuves de canoë-kayak (1948, kayak uniquement, le canoë demeure aujourd’hui encore réservé aux hommes) et aux compétitions d’équitation (1952, les épreuves deviennent mixtes). Ce n’est qu’à partir des années 1970 que les jeux Olympiques commencent réellement à se féminiser : tir à l’arc (1972, pour le retour de ce sport aux Jeux), basket-ball (1976), handball (1976), aviron (1980), hockey sur gazon (1980), cyclisme (1984 pour la route, 1988 pour la piste), tir (1984), judo (1992), football (1996), haltérophilie (2000), pentathlon moderne (2000), water-polo (2000), lutte libre (2004), boxe (2012) s’ouvrent aux femmes. Par ailleurs, pour le volley-ball, le tennis de table, le badminton, le taekwondo et le triathlon, les femmes sont admises, comme les hommes, dès l’inscription de ces sports aux Jeux. Le cas de la voile est particulier : les régates sont mixtes dès l’origine, mais des épreuves spécifiquement féminines ne sont inscrites qu’en 1992. En revanche, deux disciplines sont uniquement féminines : la gymnastique rythmique et la natation synchronisée. 


Par ailleurs, le nombre d’épreuves par sport varie et connaît en général une constante augmentation. Nous prendrons quelques exemples. L’athlétisme voit successivement arriver le 400 mètres haies et le lancer du marteau en 1900, le lancer du javelot en 1908, les courses de fond (5 000 et 10 000 mètres) ainsi que les relais en 1912, le steeple en 1920... Les concours par appareils de gymnastique prennent place aux Jeux en 1924. En natation, la brasse et le style « papillon » sont dissociés en 1956, les compétitions de « quatre nages » sont inscrites en 1964 (le nombre d’épreuves passe de douze à vingt-quatre entre 1952 et 1964, puis à vingt-huit en 1968, car on dispute un 100 mètres et un 200 mètres dans tous les styles à partir des Jeux de Mexico) ; le spectaculaire 50 mètres apparaît en 1988, la natation en eau libre (10 kilomètres) en 2008. En aviron, la catégorie « poids légers » est instaurée en 2000. Le programme cycliste sur piste varie beaucoup (le kilomètre apparaît en 1924, la poursuite individuelle en 1964, le keirin en 2000). Concernant le sport cycliste, le programme des Jeux de Londres en 2012 suscite quelques polémiques : pour faire place à l’omnium (hommes et femmes) et à trois épreuves féminines (vitesse par équipes, keirin, poursuite par équipes), plusieurs épreuves masculines ancrées dans la tradition (dont la poursuite individuelle) sont supprimées (le kilomètre a déjà été exclu en 2008 pour faire une place au B.M.X.). Toujours est-il que le programme olympique, qui a connu une certaine stabilité de 1952 à 1968 (de cent cinquante à cent soixante-douze épreuves), a crû en 1972 (cent quatre-vingt-quinze épreuves), puis a bondi d’édition en édition de 1984 (deux cent vingt et une épreuves) à 2000 (trois cents épreuves).


• Le programme des Jeux d’hiver


Pour aborder les Jeux d’hiver, il est plus cohérent de parler de « disciplines sportives » que de « sports ». En effet, les Fédérations internationales de ski et de patinage gèrent plusieurs disciplines. Dans le programme olympique, le terme « ski » regroupe des disciplines parfois très différentes (ski alpin, ski de fond, combiné nordique, saut à skis, ski acrobatique ; snowboard pour les Jeux), alors que le « patinage » peut être artistique ou de vitesse, sur piste longue ou courte (short-track). Par ailleurs, La Fédération internationale de bobsleigh et tobogganing s’occupe du bobsleigh et du skeleton. Par exemple, aux Jeux de Vancouver en 2010, on comptait sept sports (biathlon, bobsleigh, curling, hockey sur glace, luge, patinage, ski), mais quinze disciplines (biathlon, bobsleigh, combiné nordique, curling, hockey sur glace, luge, patinage artistique, patinage de vitesse, short-track, saut à skis, skeleton, ski acrobatique, ski alpin, ski de fond, snowboard). Le tout représentait quatre-vingt-six épreuves.
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Shaun White. Le snowboard intégra le programme des jeux Olympiques d'hiver en 1998, symbolisant l'émergence des sports « funs ». En 2010 à Vancouver, le célèbre Américain Shaun White remporte la spectaculaire épreuve de half-pipe.(© M. Hangst/ Witters/ Presse Sports)


Les Jeux d’hiver sont nés dans la discrétion et dans la douleur, en raison de l’opposition des pays nordiques, attachés à leurs jeux du Nord (Nordiska Spelen) qu’ils organisaient tous les quatre ans depuis 1901. C’est donc sous le nom de « Semaine internationale du sport d’hiver à l’occasion des jeux Olympiques de 1924 » que furent organisés en 1924 à Chamonix les Iers jeux Olympiques d’hiver. Le programme était maigre (seize épreuves), mais six des sept sports représentés en 2010 à Vancouver se trouvaient déjà à l’affiche : bobsleigh, hockey sur glace, patinage, ski ; biathlon et curling (sports de démonstration à cette occasion). Si on raisonne en termes de « disciplines sportives », on en comptait neuf : bobsleigh, hockey sur glace (qui figurait au programme des Jeux d’« été » en 1920), patinage artistique (présent aux Jeux d’« été » depuis 1908), patinage de vitesse, ski de fond, combiné nordique, saut à skis ; biathlon et curling. Seules six disciplines sportives furent toujours présentes aux Jeux d’hiver : le hockey sur glace, le patinage artistique, le patinage de vitesse, le ski de fond, le combiné nordique, le saut à skis (le bobsleigh fut absent en 1960, car les organisateurs des Jeux de Squaw Valley renoncèrent à construire une piste pour des raisons financières).


Si le skeleton, sport emblématique de cette station, est inscrit en 1928 à Saint-Moritz (il le sera encore en 1948, les Jeux se déroulant de nouveau dans la station des Grisons), le programme hivernal connaît sa première inflexion d’importance en 1936 : le ski alpin (sous la forme du combiné) est invité aux Jeux de Garmisch-Partenkirchen. Bien plus tard, le biathlon prend définitivement place en 1960, la luge en 1964. À l’image de ce qu’il se passe pour les Jeux d’été, le mouvement s’accélère à partir des années 1990, notamment en raison de la vogue des disciplines « funs » : ski acrobatique (1992), short-track (1992), snowboard (1998), skeleton (2002) intègrent les Jeux d’hiver. C’est aussi le cas du curling (1998).


Comme pour les Jeux d’été, la présence des femmes aux Jeux d’hiver fut longtemps réduite à la portion congrue. Les femmes sont néanmoins admises dès 1924 (en patinage artistique) ; par la suite, elles gagneront petit à petit leur place. En 1932, deux courses de patinage de vitesse leur sont ouvertes (en démonstration), mais le patinage de vitesse féminin doit attendre 1960 pour figurer à titre définitif aux Jeux. En 1936, le ski alpin féminin intègre les Jeux en même temps que le ski alpin masculin. En 1952, les femmes sont autorisées à participer à une course de ski de fond. Les pistes de luge leur sont ouvertes en 1964 (la même année que les hommes). À partir des années 1990, comme on l’a vu, de multiples disciplines sont conviées aux Jeux (short-track, ski acrobatique, curling, snowboard, skeleton) ; l’époque de la misogynie olympique est bien sûr révolue, et ces disciplines comportent toutes dès le début des épreuves féminines. Enfin, le biathlon (1992), le hockey sur glace (1998), le bobsleigh (2002), puis le saut à skis (2014) s’ouvrent aux femmes. 


Comme pour les Jeux d’été, le programme hivernal connaît une inflation continue. On peut mettre en avant quelques étapes importantes. Pour le ski alpin, les épreuves de spécialité (descente, slalom géant, slalom spécial) remplacent progressivement le combiné à partir de 1948, et le nombre d’épreuves passe alors de deux à six ; il monte à dix en 1988 avec la création du super-géant et le retour du combiné. La danse sur glace devient sport olympique en 1976. Le biathlon se veut plus télégénique : la poursuite (2002) et l’épreuve départ groupé (2006) – compétitions spectaculaires où les concurrents luttent directement (et non pas contre le chronomètre) – arrivent aux Jeux. Le ski de fond propose à partir de 1988 des épreuves style « libre » (c’est-à-dire où le « pas de patineur » est autorisé), puis en 2006 des épreuves de sprint (1,5 km), le nombre d’épreuves passant de huit à douze. En 1992, le ski acrobatique se résume à l’épreuve des bosses ; saut (1994) puis cross (2010) rejoignent cette épreuve des bosses. C’est ainsi que, par paliers, le nombre d’épreuves hivernales a plus que quintuplé, pour se situer à quatre-vingt-six en 2010...


En avril 2011, le C.I.O. franchit un nouveau pas en inscrivant six nouvelles épreuves pour les Jeux de Sotchi en 2014 : half-pipe en ski (hommes et femmes) ; relais mixte en biathlon ; épreuve par équipes en patinage artistique ; relais par équipes en luge ; saut à skis féminin.


• Les sports de démonstration


Les sports dits de démonstration constituent un autre volet, très facultatif, du programme olympique. Ceux-ci peuvent donner lieu à des compétitions organisées dans le cadre de telle ou telle édition des Jeux, mais les vainqueurs n’apparaissent pas dans le palmarès officiel. Les sports de démonstration ont deux vocations bien distinctes : il peut s’agir d’un sport enraciné dans la culture locale du pays hôte, lequel profite de l’occasion pour le faire connaître, ou d’une discipline « mise à l’essai » à l’initiative du C.I.O., qui ne donne pas lieu à des récompenses, mais a vocation à intégrer le programme officiel dans un futur proche.


Ces définitions ne concernent pas les Jeux de Paris en 1900. En effet, dans le dédale des manifestations organisées dans le cadre de l’Exposition universelle, le C.I.O. donnera un caractère officiel à certaines, mais, pour ne pas occulter totalement les autres, celles-ci seront classées dans les « sports de démonstration ».


Il ne s’agit pas ici de dresser la liste de tous ces sports de démonstration, mais plutôt d’illustrer par l’exemple cet essai de catégorisation. Ainsi, aux Jeux de Saint Louis (1904) est mise en place une démonstration de basket-ball, sport inventé en 1891 par le Canadien James Naismith pour le collège de la Young Men’s Christian Association de Springfield (Massachusetts). En 1912, des combats de glíma (une lutte traditionnelle venue d’Islande) ont lieu à Stockholm. Le korfball (sorte de version flamande du basket-ball) est sport de démonstration aux Jeux d’Anvers (1920) puis d’Amsterdam (1928). Les Jeux de Paris, en 1924, sont l’occasion de valoriser des disciplines ancrées dans la culture sportive française : savate et canne de combat. Le football américain (Los Angeles, 1932) et le football australien (Melbourne, 1956) furent aussi sports de démonstration. Le pesäpallo (base-ball finlandais) se fait connaître en 1952 aux Jeux d’Helsinki. En 1964, à Tōkyō, alors que le judo est officiellement inscrit aux Jeux, les spectateurs peuvent également assister à des démonstrations de plusieurs budō (art martiaux japonais) ; de même, en 2008 à Pékin, le wushu (art martial chinois) est à l’honneur. La pelote basque est présente à Paris (1900, 1924), Mexico (1968) et Barcelone (1992). À Barcelone se déroulent aussi des matchs de rink hockey (hockey sur patins à roulettes) : la présence de ce sport aux Jeux est essentiellement due au fait que Juan Antonio Samaranch, barcelonais et alors président du C.I.O., fut naguère un champion de rink hockey...


Néanmoins, à partir des années 1980, l’inscription d’un sport de « démonstration » sert essentiellement à valider son entrée planifiée dans le programme officiel des Jeux. Il en va ainsi du tennis (sport de démonstration en 1984, sport officiel en 1988), du base-ball (sport de démonstration en 1984, sport officiel de 1992 à 2008), du badminton (sport de démonstration en 1988, sport officiel en 1992). Le taekwondo connaît une évolution olympique particulière : en 1988, cet art martial coréen, élément du patrimoine national depuis le milieu des années 1950, est sport de démonstration à Séoul ; il le demeure en 1992, avant d’intégrer le programme officiel en 2000.


Les sports de démonstration ne sont pas l’apanage des Jeux d’été. Ainsi, en 1928, l’équitation d’hiver (skijoëring) est présentée à Saint-Moritz, la ville où cette activité est née. En 1932, dans le cadre des Jeux de Lake Placid, des courses de chiens de traîneau sont proposées. L’eisstock (sport ressemblant au curling mais dont la pratique se limite à l’Allemagne, à l’Autriche et à la Suisse) prend place aux Jeux de Garmisch-Partenkirchen (1936), puis d’Innsbruck (1964). Un curieux pentathlon d’hiver (ski de fond, tir, descente, escrime, équitation) est organisé en 1948 à Saint-Moritz. Une compétition de bandy (ancêtre flamand du hockey sur glace) a lieu en 1952 à Oslo. Le ski acrobatique est sport de démonstration en 1988, sport officiel en 1992. En 1992, une compétition de ski de vitesse (kilomètre lancé) est organisée aux Arcs, la Mecque de cette discipline extrême...
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1904 Saint Louis


Pays de la ville d’accueil : États-Unis


Date d’ouverture : 1er juillet 1904


Date de clôture : 23 novembre 1904


Autre ville candidate : Chicago (États-Unis)


Nombre de pays participants : 12


Nombre de concurrents : 651 (645 hommes, 6 femmes)


Nombre de sports au programme : 16 (athlétisme, aviron, boxe, cyclisme, escrime, football, golf, gymnastique, haltérophilie, lacrosse, lutte, lutte à la corde, natation [natation sportive, plongeon, water-polo], roque, tennis, tir à l’arc)


Sport de démonstration : basket-ball


Nombre d’épreuves : 91


Ouverture officielle : David R. Francis, président de l’Exposition universelle de 1904


Président du C.I.O. : Pierre de Coubertin


Président du Comité olympique français : Pierre de Coubertin







IIIes jeux Olympiques





Synthèse


Les jeux Olympiques de Paris en 1900, noyés dans l’Exposition universelle, avec leurs multiples compétitions éparpillées durant près de six mois dans la capitale française et sa périphérie, ouvertes aux sportifs amateurs et professionnels, concourant séparément ou ensemble, laissent Pierre de Coubertin amer et le mouvement olympique circonspect : n’aurait-il pas fallu répondre favorablement à la requête du roi Georges Ier de Grèce, qui souhaitait que les jeux Olympiques se déroulent toujours à Athènes ? Mais il n’en est pour l’heure pas question, quand le C.I.O. tient sa quatrième session, le 22 mai 1901 à Paris. Le problème du jour est la désignation de la ville où auront lieu les Jeux de 1904. Lors d’un voyage outre-Atlantique en 1889, Coubertin s’était pris d’amitié pour William Sloane, professeur à l’université Princeton : alors qu’il se démenait pour faire avancer l’idée du rétablissement des jeux Olympiques, laquelle ne recueillait que peu d’écho et ne provoquait guère d’enthousiasme chez ses interlocuteurs, William Sloane vibra pour cette proposition et soutint le baron dans son entreprise ; le professeur Sloane fut bien sûr l’un des congressistes de la Sorbonne, en 1894, et Coubertin promit à son ami que les Jeux se dérouleraient bientôt dans le Nouveau Monde, à Chicago comme le souhaitait Sloane. Ce jour, Chicago se voit donc désignée ville d’accueil des jeux Olympiques de 1904.


Mais rien n’est simple pour le mouvement olympique renaissant. Ainsi, James E. Sullivan, président de la puissante Amateur Athletic Union, nommé commissaire de l’Exposition panaméricaine qui se tient en novembre 1901 à Buffalo, aurait souhaité que les Jeux se déroulent dans cette ville de l’État de New York et exprime son mécontentement. Surtout, dans le même temps, plusieurs hommes d’affaires de Saint Louis se réunissent pour organiser dans cette ville du Missouri une Exposition universelle destinée à célébrer le centenaire de l’achat de la Louisiane à la France, en 1803, acquisition matérialisée par le Louisiana Purchase de mars 1804. Rapidement, ceux-ci proposent au C.I.O. le transfert des Jeux de 1904 de Chicago à Saint Louis. En 1902, Theodore Roosevelt, fraîchement élu président des États-Unis, décide que les Jeux se tiendront à Saint Louis, car faire concorder l’Exposition et les Jeux peut impulser, selon le président et ses conseillers, un nouveau souffle à cette ville, alors gangrenée par les tensions raciales et la corruption politique. Coubertin et le C.I.O. s’inclinent, en l’échange de la promesse que la place réservée aux compétitions professionnelles demeurera secondaire, et que l’essentiel des concurrents seront des amateurs. Quant à James E. Sullivan, il se voit confier l’organisation des Jeux, ce qui calme son courroux.
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Louisiana Purchase Monument, Saint Louis. La Louisiana Purchase Exposition, une Exposition universelle célébrant le centenaire de l'achat de la Louisiane à la France, fut pour Saint Louis le grand événement de l'année 1904. Le Louisiana Purchase Monument fut érigé à cette occasion. Les jeux Olympiques organisés concomitamment furent relégués au second plan. Ils devinrent même les « Jeux de la honte » à l'occasion de l'Anthropology Day.(© Missouri History Museum)
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Affiche des jeux Olympiques de Saint Louis (1904). En examinant l'affiche des jeux Olympiques de Saint Louis, en 1904, qui propose au centre une image de la ville, il est clair que les Jeux sont relégués au second plan : l'expression « Olympic Games » ne figure nulle part. En revanche, la Louisiana Purchase Exposition, l'Exposition universelle destinée à célébrer le centenaire de l'achat de la Louisiane à la France, est bien mentionnée.(© Presse Sports)


Les travaux liés à l’Exposition universelle sont conséquents, mais, pour les jeux Olympiques, seules deux enceintes spécifiques sont édifiées sur le campus de l’université Washington : un stade d’une capacité de quinze mille places, doté d’une piste d’un tiers de mile de longueur et de 20 pieds de largeur, et un gymnase de granit et d’acier, disposant des agrès les plus modernes. Comme en 1900, les Jeux sont donc dilués dans une Exposition universelle, les compétitions étalées sur près de cinq mois, du 1er juillet au 23 novembre 1904. En outre, la participation est maigre : le voyage transatlantique en bateau dure onze jours, auxquels il faut ajouter 40 heures de chemin de fer pour gagner la capitale du coton depuis la côte est des États-Unis. Ce périple décourage la quasi-totalité des Européens : la France, tout comme la Grande-Bretagne, ne finance pas le voyage d’une délégation ; Coubertin lui-même ne se déplace pas outre-Atlantique ; le C.I.O. est représenté par le Hongrois Ferenc Kemény.


Dans un tel capharnaüm, les statisticiens du C.I.O. connaîtront les plus grandes difficultés pour établir la liste des participants aux « jeux Olympiques ». Ils décideront que six cent cinquante et un sportifs ont pris part aux Jeux de Saint Louis ; parmi ceux-ci, cinq cent vingt-trois sont américains et cinquante-deux canadiens. Dans le dédale de l’Exposition, il semble que trois cent quatre-vingt-dix épreuves sportives se soient déroulées, mais seulement quatre-vingt-onze reçoivent le label « olympique ». En outre, plus de cinquante de ces dernières voient uniquement des Américains sur la liste des engagés, si bien qu’elles servent souvent aussi de Championnats des États-Unis.


Par ailleurs, ces Jeux sont avant tout ceux de l’Amérique ségrégationniste, qui organise dans leur cadre l’Anthropology Day, deux jours en fait durant lesquels il ne s’agit pas seulement de distraire le public, mais de tester, devant des scientifiques et des professeurs, les qualités athlétiques des races jugées « inférieures » par l’Amérique blanche. Déjà, certains chroniqueurs emploieront l’expression « Jeux de la honte ».


Une nouvelle fois, les Jeux ne ressemblent en rien à l’idéal olympique. Pourtant, les Jeux de Saint Louis sont marqués par une innovation majeure : pour la première fois, les trois premiers des épreuves se voient récompensés par une médaille – or pour le vainqueur, argent pour le deuxième, bronze pour le troisième –, inaugurant une tradition qui restera en vigueur. Le design de ces médailles, créées par Dieges and Clust, une entreprise de joaillerie de New York, s’inspire des médailles d’argent décernées à Athènes en 1896, avec Zeus et une Victoire ailée surmontant le globe, sur le revers. En outre, la boxe intègre le programme olympique, tout comme le décathlon athlétique, alors que la lutte et les « poids et haltères » (haltérophilie), absents en 1900, font leur retour.


Par ailleurs, de magnifiques champions se distinguent à Saint Louis : l’athlète américain Archie Hahn, surnommé la « Comète de Milwaukee », remporte les 60, 100 et 200 mètres ; son compatriote James Lightbody, magnifique miler, gagne le 800 mètres, le 1 500 mètres et la course de steeple ; Harry Hillman, de Brooklyn, remporte le 400 mètres ainsi que les 200 et 400 mètres haies ; Ray Ewry gagne les trois sauts sans élan ; le gymnaste Anton Heida s’adjuge cinq médailles d’or et une d’argent ; quant à George Eyser, autre gymnaste, il obtient six médailles (dont trois en or), malgré une jambe de bois.


L’officieux classement des nations est bien évidemment écrasé par les États-Unis : soixante-dix-huit médailles d’or, quatre-vingt-deux médailles d’argent, soixante-dix-neuf médailles de bronze, soit deux cent trente-neuf médailles au total. L’Allemagne suit à une distance plus que respectable : quatre médailles d’or, quatre médailles d’argent et cinq médailles de bronze. Puis vient Cuba : quatre médailles d’or, deux médailles d’argent, trois médailles de bronze, toutes remportées par ses escrimeurs, menés par Ramon Fonst. La France n’apparaît pas dans ce classement : pourtant, Albert Corey a terminé deuxième du marathon de 25 miles ; mais, installé depuis 1903 à Chicago où il exerce la « profession » de briseur de grève, il s’est engagé à titre individuel, sous le maillot de la Chicago Athletic Association, et le C.I.O. le considère dans ses bilans comme faisant partie de l’« équipe mixte ».







Les Jeux de Saint Louis au jour le jour





• 1er-2 juillet


Le concours individuel de gymnastique revient à l’Autrichien Julius Lenhart, devant Wilhelm Weber (Allemagne), Adolf Spinnler (Suisse) et trois autres Allemands. Tous sont en réalité membres des Turnvereine de villes américaines où ils habitent. 


• 29-30 juillet


Les épreuves d’aviron se déroulent sur le Creve Coeur Lake. Au palmarès figurent exclusivement des concurrents universitaires représentant les États-Unis, sauf dans la compétition de huit, où l’Argonaute R.C. de Toronto réussit à finir deuxième derrière le Vesper Boat Club.


• 1er-7 août


Le champion américain Marcus Hurley rafle quatre des sept titres mis en jeu dans les compétitions cyclistes : quart de mile, tiers de mile, demi-mile, mile. Son compatriote Burton Downing remporte la course des 2 miles et celle des 25 miles.


• 12-13 août


Dans le cadre de l’Exposition universelle et des jeux Olympiques, l’Anthropology Day est au programme. Pour tester durant deux jours les qualités athlétiques des races « inférieures » et satisfaire la curiosité d’éminents professeurs, on réquisitionne à cette fin, parmi la main-d’œuvre à bon marché travaillant sur l’Exposition universelle, des Indiens d’Amérique, des Aïnous du Japon, des Pygmées, des Patagons d’Argentine, des Moros des Philippines...
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Anthropology Day, jeux Olympiques de Saint Louis (1904). Dans le cadre des jeux Olympiques de Saint Louis, en 1904, l'Amérique ségrégationniste « testa » les qualités athlétiques des races qu'elle jugeait « inférieures ». Ici, un Pygmée tire à l'arc. La prestation de cet archer improvisé ne passionne guère le public, comme en témoignent les gradins quasi vides. (© Presse Sports)


• 29 août


Le niveau des compétitions d’athlétisme qui débutent ce jour est excellent, et celles-ci sont réellement dignes des jeux Olympiques ; cependant, elles ne passionnent guère le public, et les gradins sont presque toujours vides. Archie Hahn, dit la « Comète de Milwaukee », remporte le 60 mètres (7 s). Harry Hillman, adepte d’un régime alimentaire fondé sur la consommation d’œufs crus, gagne le 400 mètres. John Flanagan expédie le marteau à 51,23 m et est, comme à Paris en 1900, champion olympique. Jim Lightbody, de Chicago, remporte la course de steeple. Ray Ewry gagne le saut en longueur sans élan : tout comme à Paris, il s’adjugera les trois concours de saut sans élan.


[image: image]




Archie Hahn. L'athlète américain Archie Hahn, vainqueur des 60, 100 et 200 mètres, fut l'une des vedettes des jeux Olympiques de Saint Louis, en 1904.(© Presse Sports)
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John Flanagan. L'Américain d'origine irlandaise John Flanagan fut champion olympique de lancer du marteau en 1900, 1904 et 1908.(© Presse Sports)


• 30 août


Les concurrents du marathon de 25 miles (40,2 km) disputé sur des routes défoncées et sablonneuses, sur un parcours parsemé de montées, sous la chaleur, sont partis depuis 3 h 13 min quand Fred Lorz pénètre le premier dans le stade. Il est photographié en compagnie d’Alice Roosevelt, la fille du président des États-Unis, et s’apprête à recevoir sa médaille d’or. Thomas Hicks pénètre à son tour dans le stade, en titubant de fatigue ; il se montre surpris, car son entraîneur Charles Lucas lui affirmait qu’il se trouvait en tête de la course. La supercherie est vite dévoilée : Lorz, victime de crampes au dixième kilomètre, est monté dans le véhicule d’un automobiliste compatissant et a dépassé le peloton ; à quelques kilomètres du stade, il a prétendu se sentir mieux et a terminé à pied. Lorz se voit rapidement disqualifié, et Hicks reçoit la médaille d’or. Néanmoins, Hicks a dû être soutenu à plusieurs reprises par ses accompagnateurs, subir des injections de sulfate de strychnine et avaler des rasades de cognac français pour surmonter ses défaillances et s’imposer (3 h 28 min 58 s). Albert Corey, engagé au nom de la Chicago Athletic Association et dont on découvrira qu’il est français, est deuxième à 5 min 54 s.


• 31 août


Archie Hahn remporte le 200 mètres, en établissant un record olympique (21 s 3/5) qui tiendra jusqu’en 1932. Harry Hillman gagne le 400 mètres haies (haies de 0,76 m) en 53 secondes. Ralph Rose remporte le lancer du poids en battant le record du monde (14,81 m).


• 1er septembre


Harry Hillman gagne le 200 mètres haies. Jim Lightbody remporte le 800 mètres (1 min 56 s). Le New-Yorkais Meyer Prinstein, qui n’avait pas participé à la finale du saut en longueur en 1900 pour des raisons religieuses car elle se déroulait un dimanche, prend sa revanche : il retombe à 7,34 m et s’adjuge la médaille d’or sans trembler (le deuxième, Daniel Frank, ne réussit que 6,89 m). Il gagne également le triple saut (14,35 m). Surprise au jet de la pierre de 56 livres : les Américains sont battus par le Québécois Étienne Desmarteau, qui expédie ce curieux engin à 10,465 m.


En lutte à la corde, les cinq costauds du Milwaukee Athletic Club dominent les deux formations présentées par le Saint Louis Southwest Turnverein.


• 3 septembre


Quatorze des quinze concurrents inscrits pour le 100 mètres sont américains ; cela ne ternit pas le beau succès d’Archie Hahn (11 s). James Lightbody, impérial, remporte le 1 500 mètres (4 min 5 s 2/5). Au lancer du disque, Martin Sheridan et Ralph Rose réalisent la même performance : 39,28 m ; ils sont invités à effectuer un jet supplémentaire pour se départager et, à l’issue de ce « barrage », Sheridan reçoit la médaille d’or. Le perchiste Charles Dvorak, qui utilise un bambou assez souple, franchit 3,505 m et s’adjuge la médaille d’or.


L’haltérophile américain Oscar Paul Osthoff remporte l’épreuve à un bras. Dans la compétition à deux bras, le Grec Perikles Kakousis se montre supérieur : 111,700 kg, alors qu’Osthoff se contente de 84,370 kg.


• 5 septembre


Première des trois journées consacrées à la natation, les épreuves se déroulant dans un bassin improvisé. Le Hongrois Zoltán von Halmay remporte le 100 yards (1 min 2 s 4/5), devant les Américains Charles Daniels et Scott Leary, que les juges ont oublié de chronométrer.


Paul Dickey (États-Unis) est l’un des concurrents les plus applaudis : il gagne l’épreuve de plongeon en longueur, réussissant à parcourir en immersion la distance de 19,05 m.


• 6 septembre


Les juges ne parviennent pas à départager Zoltán von Halmay et Scott Leary à l’arrivée du 50 yards nage libre ; l’épreuve est disputée une seconde fois, et Zoltán von Halmay s’impose nettement. Emil Rausch (Allemagne) remporte la course du mile (27 min 18,2 s) et le 880 yards (13 min 11,4 s). Charles Daniels (États-Unis) gagne le 220 yards. Le 100 yards dos voit un triplé allemand, la victoire allant à Walter Brack (1 min 16,8 s).


• 7 septembre


Charles Daniels gagne le 440 yards nage libre. Georg Zacharias (Allemagne) s’impose dans le 440 yards brasse (7 min 23,6 s), devant Walter Brack ; les deux autres concurrents n’ont pas été chronométrés. Le relais 4 fois 50 yards voit la victoire de l’équipe du New York Athletic Club, avec Charles Daniels, devant les formations de la Chicago Athletic Association et du Missouri Athletic Club. Une « équipe d’Allemagne » est disqualifiée car ses relayeurs n’appartiennent pas au même club, ce qui est contraire au curieux règlement. 


En water-polo, l’équipe du New York Athletic Club bat celle de la Chicago Athletic Association (6 buts à 0).


Le plongeur américain George Sheldon s’impose à la plate-forme.


• 7-10 septembre


Les escrimeurs cubains remportent les quatre épreuves. Au fleuret individuel, Ramon Fonst devance Albertson Van Zo Post et Charles Tatham ; à l’épée, Fonst est premier devant ses compatriotes Tatham et Van Zo Post. Les Cubains s’adjugent également le fleuret par équipes (Fonst, Post, Manuel Diaz) et le sabre (Diaz devant l’Américain William Grebe et Van Zo Post).


• 20-24 septembre


Sur le parcours de golf du Glen Echo Country Club, le Canadien George Seymour Lyon précède les multiples joueurs des États-Unis.


• 28 octobre


Dans les diverses épreuves de gymnastique aux appareils, les Américains Anton Heida (cinq médailles d’or et une d’argent) et George Eyser (six médailles, dont trois d’or) se distinguent particulièrement.


• 16-23 novembre


En football-association, le Galt F.C. (Canada) écrase le Christian Brothers College (7 buts à 0) et Saint Rose (4 buts à 0).







John FLANAGAN





Portrait


L’Américain d’origine irlandaise John Flanagan fut, en 1900, le premier champion olympique de lancer du marteau ; il ajouta deux autres médailles d’or, en 1904 puis en 1908, et établit une douzaine de records du monde dans cette spécialité. Il fut le premier lanceur de marteau à introduire la technique de rotation sur deux tours particulièrement efficace. 
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John Flanagan. L'Américain d'origine irlandaise John Flanagan fut champion olympique de lancer du marteau en 1900, 1904 et 1908.(© Presse Sports)


Né le 9 janvier 1873 à Kilbreedy, dans le comté de Limerick, l’imposant John J. Flanagan (1,78 m pour 100 kg) se montre un athlète très complet dans son Irlande natale. Il remporte en effet diverses compétitions de saut en longueur, triple saut, lancer du poids et lancer du marteau, épreuve dans laquelle il est couronné champion d’Angleterre et d’Irlande en 1896. Cette année-là, il émigre aux États-Unis et entre au service de la police new-yorkaise. Champion des États-Unis du lancer du marteau en 1897, 1898 et 1899, Flanagan franchit des paliers importants pour les Anglo-Saxons : il devient le premier homme à lancer le marteau à plus de 150 pieds (45,72 m) en 1897 et au-delà de 160 pieds (48,78 m) en 1899. Toujours en 1899, il réussit le 22 juillet une performance beaucoup plus parlante pour ce qui est du système métrique : à Boston, il lance le marteau à 50,01 mètres.


Peu avant les jeux Olympiques de Paris de 1900, Flanagan lance l’engin à 51,11 mètres : il se présente en grand favori de l’épreuve de lancer du marteau qui intègre le programme. Mais, lors de ces Jeux organisés sans grand sérieux, les concurrents du concours de lancer du marteau sont gênés par un arbre situé non loin de l’aire de lancement : alors que son compatriote Thomas Truxtun Hare expédie l’engin à 49,13 mètres à son deuxième essai, Flanagan, qui a vu son marteau rester accroché dans les branches de cet arbre mal placé à l’occasion d’un de ses jets, doit attendre son quatrième essai pour prendre la tête du concours : il l’emporte finalement (51,01 m). John Flanagan inaugure une tradition qui verra les puissants lanceurs irlando-américains (Matt McGrath, Patrick Ryan...), surnommés les « Irish Wales » (« baleines irlandaises ») aux États-Unis, dominer cette discipline durant deux décennies. En 1901, il est le premier à lancer le marteau au-delà de 170 pieds (51,80 m).


Aux jeux Olympiques de Saint Louis en 1904, Flanagan remporte de nouveau le concours de lancer du marteau, grâce à un jet de 51,23 mètres qui lui permet de prendre le meilleur sur son compatriote John DeWitt qui avait réussi 50,26 mètres ; il obtient par ailleurs la médaille d’argent dans la curieuse épreuve du jet de la pierre de 56 livres (25,4 kg), battu par le Canadien Étienne Desmarteau, et se classe quatrième du concours de lancer du disque. Flanagan répond encore présent au rendez-vous olympique en 1908 à Londres. Dominé durant tout le concours par Matt McGrath (51,98 m dès son deuxième essai), Flanagan ne parvient à faire mieux qu’à l’occasion de son ultime tentative : il réussit un jet de 51,92 mètres qui lui vaut la médaille d’or. Mais, à Londres, dans le contexte de Jeux marqués par la rivalité américano-britannique sur le plan sportif et par l’hostilité réciproque entre Anglais et Irlandais, les deux hommes effectuent tous leurs jets sous les huées du public du stade de Shepherd’s Bush. 


En 1909, John Flanagan casse une autre barrière symbolique pour les Anglo-Saxons : il lance le marteau à plus de 180 pieds (54,80 mètres). La même année, à trente-six ans, il effectue le meilleur jet de sa carrière : le 24 juillet à New Haven, il réussit 56,19 mètres. 


Flanagan retourne s’installer dans son Irlande natale en 1911 et remporte la même année sa dernière compétition internationale. Par la suite, il repère un jeune lanceur de marteau irlandais prometteur, Patrick O’Callaghan, l’aide à mettre au point une nouvelle technique qui permet de conserver les appuis au sol à la fin de la rotation et s’occupe de l’entraîner. Flanagan connaît sans doute un grand moment de fierté quand son élève devient, en 1928 à Amsterdam, le premier champion olympique de l’Irlande indépendante (O’Callaghan remportera de nouveau le titre en 1932). 


John Flanagan s’éteint le 4 juin 1938.







Archie HAHN





Portrait


L’athlète américain Archie Hahn fut la grande vedette des jeux Olympiques de Saint Louis en 1904 : il remporta la médaille d’or dans les trois épreuves de sprint. 


Né le 13 septembre 1880 à Dodgeville (Wisconsin), Charles Archibald Hahn effectue des études de droit à l’université du Michigan, où il excelle par ailleurs en athlétisme. Il se distingue dès 1901 dans les épreuves de sprint, puis remporte le 100 yards des Championnats de l’Amateur Athletic Union en 1903. L’année suivante, lors des jeux Olympiques organisés dans son pays, il domine les compétitions de sprint. Sur la piste en cendrée du stade Francis-Field, il s’adjuge d’abord le 60 mètres (7 s), qui apparaît pour la dernière fois au programme olympique. Puis il réalise sans doute sa plus belle performance : il gagne le 200 mètres (21,6 s) en établissant un record olympique qui tiendra vingt-huit ans et ne sera battu qu’en 1932 par Eddie Tolan (21,2 s). Il remporte enfin le 100 mètres (11 s) : il effectue donc le doublé 100-200 mètres, inaugurant une liste sur laquelle figureront de prestigieux champions.


Deux ans plus tard, Archie Hahn gagne le 100 mètres aux « Jeux intercalaires » d’Athènes en 1906, lesquels ne seront pas reconnus par le Comité international olympique.


Réputé pour ses départs rapides, ce qui lui vaut son surnom (la « Comète de Milwaukee »), le sprinter passe professionnel après cette manifestation et continue de pratiquer la course à pied jusqu’à l’âge de trente-huit ans. Il entraîne par la suite l’équipe d’athlétisme et de football américain de l’université de Virginie et dirige la publication de How to Sprint (1923), manuel traitant des courses de sprint qui deviendra un classique. Archie Hahn meurt le 21 janvier 1955 à Charlottesville (Virginie). 







Zoltán von HALMAY





Portrait


Le nageur hongrois Zoltán von Halmay remporta sept médailles olympiques au cours de sa carrière et fut, en 1905, le premier détenteur du record du monde du 100 mètres nage libre. 


Né le 18 juin 1881 à Budapest, Zoltán von Halmay participe à ses premiers jeux Olympiques en 1900, à Paris. Il fait preuve à cette occasion d’un bel éclectisme en nage libre : il se classe deuxième du 200 mètres et du 4 000 mètres (disputé dans les eaux de la Seine sans que la circulation fluviale ait été interrompue) et troisième du 1 000 mètres.


Quatre ans plus tard, aux jeux Olympiques de Saint Louis, il réalise de magnifiques performances dans les épreuves de sprint. Il décroche un premier titre dans le 100 yards nage libre (1 min 2,8 s). Le lendemain, il participe à l’une des courses les plus controversées de l’histoire olympique. En effet, les juges, distraits et incompétents, ce qui est la norme durant ces Jeux de Saint Louis, ne parviennent pas à déterminer si la victoire dans le 50 yards lui revient ou si elle doit être attribuée à l’Américain Scott Leary. Les nageurs prennent donc une nouvelle fois le départ de cette épreuve, dont le Hongrois sort vainqueur. 


Durant les « Jeux intercalaires » d’Athènes, en 1906, Zoltán von Halmay obtient la médaille d’argent dans le 100 mètres nage libre et la médaille d’or dans le relais 4 fois 200 mètres nage libre. Deux ans plus tard, aux jeux Olympiques de Londres, ce nageur d’exception, qui se propulse uniquement à la force des bras, supprimant tout battement des jambes, se hisse sur la deuxième marche du podium à l’issue du 100 mètres nage libre, devancé par l’Américain Charles Daniel, un adepte du crawl « américain » qui bat son record du monde (1 min 5,6 s), et dans le relais 4 fois 200 mètres nage libre.


Zoltán von Halmay s’éteint le 20 mai 1956, à Budapest.







Jim LIGHTBODY





Portrait


L’athlète américain Jim Lightbody fut l’un des plus brillants coureurs de demi-fond du début du XXe siècle. Lors des jeux Olympiques de Saint Louis en 1904, il remporta quatre médailles, dont trois en or, palmarès qu’il enrichit de deux médailles aux « Jeux intercalaires » d’Athènes en 1906. 


Né le 15 mars 1882 à Pittsburgh (Pennsylvanie), James Davies Lightbody étudie à l’université de Chicago et fait partie de la Chicago Athletic Association. Durant les Jeux de 1904, il n’est le favori dans aucune des épreuves auxquelles il participe, mais sa pointe de vitesse lui permet de remporter trois médailles d’or : il construit en effet tous ses succès en débordant ses concurrents en fin de course. Cette année-là, l’épreuve de steeple est longue de 2 590 mètres. Lightbody dispute le premier steeple de sa vie, il ne s’est donc jamais exercé à franchir des haies ou la rivière et n’est bien sûr pas le favori ; pourtant, il bat au sprint l’Irlandais John Daly, qui représente la Grande-Bretagne, et s’adjuge la médaille d’or. Trois jours plus tard, il cause une nouvelle fois la surprise en remportant le 800 mètres. Durant ces mêmes Jeux, il réussit sa plus belle performance dans le 1 500 mètres, disputé deux jours plus tard : il établit un nouveau record du monde (4 min 5,4 s) pour s’adjuger une troisième médaille d’or. À Saint Louis, il obtient aussi la médaille d’argent dans la course de cross par équipes de 4 miles, avec la formation de la Chicago Athletic Association, battue par celle du New York Athletic Club.


En 1905, Jim Lightbody sort vainqueur des épreuves du demi-mile et du mile aux Championnats de l’Amateur Athletic Union. L’année suivante, durant les « Jeux intercalaires » d’Athènes, il se hisse sur la plus haute marche du podium à l’issue du 1 500 mètres et termine deuxième du 800 mètres, devancé au sprint par son compatriote Paul Pilgrim, qui possède un finish encore plus redoutable que le sien.


Jim Lightbody s’éteint le 2 mars 1953 à Charleston (Caroline du Sud).







Meyer PRINSTEIN





Portrait


L’Américain Meyer Prinstein fut l’un des athlètes les plus brillants de la fin du XIXe siècle et du début du XXe : il se distinguait dans les épreuves du saut en longueur (il se classa deuxième aux jeux Olympiques de Paris en 1900 et remporta la médaille d’or aux jeux Olympiques de Saint Louis en 1904) et du triple saut (il fut champion olympique en 1900 et en 1904) ; il était aussi un sprinter de bon niveau.


Mejer Prinsztejn est né le 22 décembre 1878 à Szczuczyn, en Pologne, dans une famille juive. Celle-ci émigre aux États-Unis alors qu’il est tout jeune, et son nom devient Meyer Prinstein. Il étudie à l’université de Syracuse où il pratique avec bonheur l’athlétisme. En 1898, il établit le record du monde du saut en longueur (7,24 m). L’année suivante, à l’occasion d’une compétition universitaire, il termine deuxième du concours de saut en longueur, battu par Alvin Kraenzlein, qui va devenir son grand rival ; en 1900, il prend sa revanche, puis améliore de nouveau le record du monde en réussissant un saut de 7,50 mètres. Il se présente donc en favori aux jeux Olympiques de Paris organisés la même année. Le samedi 14 juillet, lors des épreuves de qualification, Meyer Prinstein réussit une excellente performance : 7,17 mètres ; il devance sans difficulté Kraenzlein, qui se contente d’un bond de 6,93 mètres. À l’époque, les performances réalisées lors des épreuves de qualification sont prises en compte pour établir le classement définitif ; Prinstein pense donc que cet excellent saut lui vaudra la victoire. En effet, la finale se déroule le lendemain, un dimanche donc, et l’université de Syracuse interdit à ses athlètes, même à Prinstein – pourtant juif –, de participer à cette compétition en ce jour du Seigneur. Kraenzlein, qui défend les couleurs de l’université de Pennsylvanie, est quant à lui autorisé à concourir. Ce dimanche-là, il exécute six sauts supplémentaires et parvient à améliorer d’un petit centimètre la performance de Prinstein, lequel se voit privé du titre olympique. Cette situation ne va pas sans causer quelque malaise : Kraenzlein aurait en effet indiqué à Prinstein que lui non plus ne concourrait pas un dimanche... Le lendemain, Prinstein remporte facilement le concours de triple saut (14,47 m).


Quatre ans plus tard, aux Jeux de Saint Louis, Meyer Prinstein s’adjuge deux médailles d’or en se montrant très supérieur à ses concurrents dans les épreuves du saut en longueur (7,34 m) et du triple saut (14,35 m).


Vainqueur du concours de triple saut aux Championnats de l’Amateur Athletic Union en 1898, 1902 et 1906, Prinstein complète son palmarès en saut en longueur par une médaille d’or obtenue aux « Jeux intercalaires » d’Athènes en 1906. Il meurt le 10 mars 1925 à New York.







L’« Anthropology Day » : les Jeux de la honte





Zoom


Les jeux Olympiques de Saint Louis demeurent avant tout ceux de l’Amérique blanche. La guerre de Sécession est achevée depuis moins de quarante ans, la victoire du Nord sur le Sud a permis l’abolition de l’esclavage en 1865. Cette abolition ne signifie pas pour autant l’égalité des races, loin de là : malgré les 14e et 15e amendements de la Constitution votés par le Congrès en 1868 et en 1870 en vertu desquels aucune pratique discriminatoire ne peut être adoptée à l’égard de citoyens américains, la ségrégation s’instaure ; elle se légalise même en 1896 (arrêt « Plessy contre Ferguson » qui établit le principe de « facilités séparées, mais égales »).


Pour le Sud profond, dont Saint Louis est l’un des fleurons, la supériorité de la race blanche va de soi ; les jeux Olympiques de 1904 fournissent l’occasion de prouver « scientifiquement » ce fait. On organise ainsi l’Anthropology Day, deux jours en fait (12 et 13 août) durant lesquels il ne s’agit pas seulement de distraire le public, mais de tester, devant des scientifiques et des professeurs, les qualités athlétiques des races jugées « inférieures », bref de valider les thèses du racisme scientifique. William John McGee, le premier président de l’American Anthropological Association, directeur du département anthropologique de la Louisiana Purchase Exposition durant laquelle se déroulent les Jeux, apporte sa caution à l’événement. Ferenc Kemény, le seul délégué du C.I.O présent à Saint Louis, tente de s’opposer à cette farce en brandissant la Charte olympique : « Toute discrimination contre un pays ou une personne en raison de sa race, sa religion ou son régime politique est interdite. » Pour toute réponse, il reçoit une fin de non-recevoir.


Le programme sportif est établi : courses de sprint, de haies et de demi-fond, saut en hauteur, lancer du javelot, tir à l’arc, escalade du mât de 50 pieds, lutte à la corde... Des « séries éliminatoires » sont organisées : les représentants des différentes « ethnies » s’affrontent entre eux, puis les vainqueurs se confrontent lors de sortes de « finales interethniques ». Pour sélectionner les concurrents, on réquisitionne les participants parmi la main-d’œuvre à bon marché qui travaille sur l’Exposition universelle et on sort les Indiens de leurs réserves – Geronimo, le vieux chef apache, est même invité à assister aux épreuves. Indiens d’Amérique, Aïnous du Japon, Pygmées, Patagons d’Argentine, Moros et Igorots des Philippines, Cocopas du Mexique, Turcs, Syriens... sont inscrits d’autorité pour participer à ces « compétitions ». Le palmarès est officiellement établi et se voit largement commenté. George Mentz, un Sioux, est la « vedette » de ces journées : il remporte le 100 yards (11 s 4/5), le 440 yards et le saut en hauteur. D’un côté, les scientifiques se gaussent : « N’importe quel écolier [américain blanc] aurait fait mieux [que 11 s 4/5]. » De l’autre, les organisateurs se félicitent de la belle santé des Indiens qui, parqués dans des réserves « pour leur bien » par les Blancs, se montrent plus forts à la course que Patagons, Syriens ou Igorots... Tout est décortiqué afin d’analyse. On apprend ainsi que les Patagons, vainqueurs de la lutte à la corde, démontrent une certaine force, mais ne savent pas la mettre à profit pour lancer le poids, que les Cafres font preuve d’endurance. Les commentateurs soulignent l’agilité des Pygmées, notamment dans l’escalade du mât de 50 pieds, mais s’étonnent de la très mauvaise performance du meilleur des Pygmées dans le 100 yards (14 s 3/5) alors « qu’ils sont habitués à courir, nager et sauter pour chasser » ; en outre, on se désole du manque de sérieux de ces mêmes Pygmées, qui ne comprennent pas pourquoi il faut franchir des haies quand on peut les contourner. Le concours de tir à l’arc déçoit : seul un jeune Indien Cocopa est parvenu à atteindre deux fois la cible. Mais un certain docteur Simms, du sérieux Field Museum de Chicago, émet une hypothèse : ces échecs seraient dus au fait que, dans toutes ces tribus, le tir à l’arc se pratique surtout juché sur un cheval. Le docteur William John McGee avance une explication indulgente à ces contre-performances : cette absence de qualités athlétiques vient en partie du fait que les concurrents ne se sont pas entraînés. Il indique néanmoins que « la réputation athlétique des sauvages est surfaite, comme le prouvent les résultats de l’Anthropology Day ».
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Anthropology Day, jeux Olympiques de Saint Louis (1904). Dans le cadre des jeux Olympiques de Saint Louis, en 1904, l'Amérique ségrégationniste « testa » les qualités athlétiques des races qu'elle jugeait « inférieures ». Ici, un Pygmée tire à l'arc. La prestation de cet archer improvisé ne passionne guère le public, comme en témoignent les gradins quasi vides. (© Presse Sports)


Le racisme scientifique trouve à bon compte une justification. En outre, durant cette Louisiana Purchase Exposition, les « genres moins développés de l’espèce humaine » ne sont pas seulement conviés à participer à l’Anthropology Day. Les savants les soumettent à des tests très variés, effectuent des mesures anthropométriques, comparent l’intelligence des races « barbares » avec celle des Blancs arriérés mentaux... En raison de cette dérive, on employa pour la première fois, dix ans seulement après la renaissance olympique à la Sorbonne, l’expression « Jeux de la honte ».


Ferenc Kemény fera part à son ami Coubertin de son malaise : « Ces hommes de tous âges, de toutes tailles, de couleurs variées n’avaient jamais entendu parler d’un poids qu’on lance, d’une haie qu’on franchit, d’une piste qui demande au coureur de 100 mètres et de 1 500 mètres une science et une préparation différentes. Leurs gesticulations grotesques provoquaient des rires révoltants. Un Pygmée, d’un effort gigantesque, envoyait le poids à 3 mètres ; la piste les happait comme un long fil d’araignée et les balayaient comme des mouches. C’était affreux. Le lendemain, on les laissa se livrer à leurs activités folkloriques. Le public s’en désintéressa : ce n’était plus que beau ; ce n’était plus drôle... » 


Plus tard, dans ses Mémoires, Coubertin, qui ne s’était pas rendu à Saint Louis, évoquera l’Anthropology Day de manière ambiguë : « Au cours de ces réunions sportives inédites, on vit se mesurer sur le stade des Indiens Sioux et des Patagons, des Cocopas du Mexique, des Moros des Philippines, des Aïnous du Japon, des Pygmées d’Afrique, des Syriens et des Turcs. Tous ces hommes disputèrent les épreuves individuelles des civilisés : course à pied, lutte à la corde, sauts, tir à l’arc. Nulle part ailleurs on n’eût osé faire entrer dans le programme d’une olympiade de pareils numéros. Mais, aux Américains, tout est permis ; leur juvénile entrain disposa certainement à l’indulgence les ombres des grands ancêtres hellènes, si d’aventure elles vinrent errer parmi la foule amusée. » Le baron condamne l’Anthropology Day tout en faisant preuve d’une certaine condescendance vieille-européenne à l’égard du Nouveau Monde...
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1908 Londres


Pays de la ville d’accueil  : Royaume-Uni


Date d’ouverture  : 27 avril 1908


Date de clôture  : 31 octobre 1908


Autres villes candidates  : Berlin (Allemagne), Milan (Italie), Rome (Italie)


Nombre de pays participants  : 22


Nombre de concurrents  : 2 008 (1 971 hommes, 37 femmes)


Nombre de sports au programme  : 22 (athlétisme, aviron, boxe, cyclisme, escrime, football, gymnastique, hockey sur gazon, jeu de paume, lacrosse, lutte, lutte à la corde, motonautisme, natation [natation sportive, plongeon, water-polo], patinage artistique, polo, racquets, rugby, tennis, tir, tir à l’arc, voile)


Sports de démonstration  : aucun


Nombre d’épreuves  : 110


Ouverture officielle  : Édouard VII, roi d’Angleterre


Président du C.I.O.  : Pierre de Coubertin


Président du Comité olympique français  : Pierre de Coubertin


 : 







IVes jeux Olympiques





Synthèse


Après les cuisants échecs des jeux Olympiques de Paris (1900) et de Saint Louis (1904), écrasés par des Expositions universelles, la proposition grecque d’organiser en permanence les Jeux à Athènes refait surface, mais d’une manière différente par rapport à la demande formulée par le roi Georges Ier de Grèce en 1896. L’opposition ferme et le refus définitif de Coubertin concernant cette hypothèse se voient contournés. Déjà, en 1902, les Allemands avaient émis l’idée suivante : en alternance avec les « Jeux internationaux » pourraient se dérouler à Athènes, les années paires restantes, des « Jeux grecs ». Le prince Constantin de Grèce remet le projet à l’ordre du jour en 1905 et, malgré l’hostilité confirmée de Coubertin, le C.I.O., à l’occasion de son congrès de Bruxelles de juin 1905, ne fait pas obstacle à la tenue en 1906 à Athènes de « Jeux intercalaires », baptisés « Jeux de la décennie ».


Coubertin ne se rend pas à Athènes, mais dix-neuf pays, dont la France, envoient cinq cent soixante-dix-huit concurrents se mesurer à trois cent six Grecs, du 22 avril au 2 mai 1906. Soixante-dix-huit épreuves, dans treize sports, sont au programme. S’appuyant sur l’expérience de 1896, la Grèce propose de nouveau des Jeux compacts, lesquels réunissent la quasi-totalité des meilleurs sportifs du monde ; ces Jeux constituent sur tous les plans une totale réussite et remettent le mouvement olympique sur de bons rails. Mais, si Alexandros Merkati, membre grec du C.I.O., proclame que ces « Jeux intercalaires » se tiendront tous les quatre ans à partir de 1906, les « Jeux grecs » seront en fait les derniers du genre. Près d’un demi-siècle plus tard, le C.I.O. chargera une commission, présidée par Avery Brundage, de décider si les Jeux de 1906 devaient conserver le label « olympique » que l’institution leur accorda officiellement à l’époque. Ladite commission, pour ne pas créer de précédent en admettant deux festivals olympiques durant la même olympiade, décida de rayer les « Jeux intercalaires » de 1906, lesquels disparaissent donc de tous les palmarès officiels pour le C.I.O.


Auparavant, le C.I.O., à l’occasion de sa sixième session tenue à Londres en juin 1904, avait désigné Rome pour organiser les Jeux de la IVe olympiade en 1908 : Berlin avait fait acte de candidature dès 1901, puis s’était retirée ; la capitale de l’Italie n’avait donc plus de concurrente, si ce n’est Milan, dont les chances étaient maigres. Mais l’éruption du Vésuve, en avril 1906, modifie la donne olympique : le gouvernement italien, qui doit débloquer des fonds pour reconstruire la zone située au pied du volcan, renonce à organiser les Jeux et demande au C.I.O. de les réattribuer. Londres se propose et le C.I.O., réuni à Athènes en avril 1906 à l’occasion des « Jeux intercalaires » sous la présidence du comte italien Eugenio Brunetta d’Usseaux, décide rapidement de transférer les Jeux de 1908 de Rome à Londres.
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Affiche des jeux Olympiques de Londres (1908). En 1908, il n'existe pas encore d'affiche « officielle » pour les jeux Olympiques. Celle-ci n'est pas la plus connue, mais on voit en bas à gauche que les Jeux se tiennent dans le cadre de l'Exposition franco-britannique, destinée à fêter l'Entente cordiale, et que le stade de Shepherd's Bush est le théâtre des principales compétitions.(© Presse Sports)


Une nouvelle fois, les jeux Olympiques sont organisés dans le cadre d’une grande exposition internationale, en l’occurrence l’Exposition franco-britannique, destinée à fêter l’Entente cordiale. De plus, le British Olympic Council (B.O.C.), fondé en mai 1905, ne dispose que de deux années pour tout mettre en place. Lord Desborough, un sportif éclectique – il traversa à la nage les chutes du Niagara, grimpa au sommet du Matterhorn, participa, en 1906, à cinquante ans, à la compétition d’escrime des « Jeux intercalaires » –, président du B.O.C., se voit nommé président du comité d’organisation des Jeux de Londres.


Véritable cheville ouvrière du projet, il conclut, le 14 janvier 1907, un accord avec les responsables de l’Exposition franco-britannique concernant la cession d’un terrain situé dans le sud-ouest de Londres, dans le quartier de Shepherd’s Bush. Sur ce terrain est édifié un stade de soixante-six mille places – le futur White City Stadium –, superbe enceinte comprenant une piste d’athlétisme d’un tiers de mile (536,35 m), entourée d’une piste cycliste en béton de 666 mètres. Une piscine, longue de 100 mètres et large de 17 mètres, avec un plongeoir, est installée sur la pelouse, face à la tribune principale. Une aire spéciale est réservée pour les concours de lancers. En plus des compétitions d’athlétisme, de cyclisme et de natation, ce stade olympique accueille les épreuves de football-association, de football-rugby, de hockey sur gazon, de lutte, de gymnastique, de tir à l’arc et de lacrosse : le stade de Shepherd’s Bush réunit donc de multiples compétitions et est le cœur des Jeux. Cet écrin ne coûte pas une livre au B.O.C., puisque le comité de l’Exposition franco-britannique prend en charge sa construction ; ce dernier reçoit en échange un pourcentage sur les ventes des tickets d’entrée. Aucune autre enceinte n’est construite spécifiquement pour les Jeux de Londres, les multiples installations existantes s’avérant totalement adaptées : les tournois de tennis se déroulent à Wimbledon ; les compétitions d’aviron ont lieu sur la Tamise, à Henley – théâtre depuis 1829 de la célèbre course qui oppose les universités de Cambridge et d’Oxford ; le Queen’s Club accueille les épreuves de jeu de paume et de racquets ; les compétitions de tir ont lieu à Bisley et à Harrow ; les régates de voile se partagent entre Solent, près de l’île de Wight, et Firth of Clyde, sur la côte écossaise ; à Southampton ont lieu les épreuves motonautiques ; les patineurs se produisent sur la glace artificielle du Prince’s Skating Rink de Knightsbridge.
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Stade de Shepherd's Bush, jeux Olympiques de Londres, 1908. Vue du stade de Shepherd's Bush, prise le 24 juillet 1908, une journée où les spectateurs sont venus en nombre pour assister aussi bien au concours de saut à la perche, à l'arrivée du marathon, au relais 4 fois 200 mètres nage libre qu'à la compétition de plongeon de haut-vol. Illustration parue dans le Fourth Olympiad 1908 London Official Report, publié par le British Olympic Council en 1909.(© British Olympic Association, 1909)


Le programme olympique est présenté au C.I.O. lors de sa session de La Haye, tenue du 23 au 25 mai 1907 – à l’occasion de laquelle Coubertin voit son mandat de président renouvelé pour dix ans. Ce programme est riche en nouveautés : il intègre le hockey sur gazon – sport prisé par la haute société anglaise –, le motonautisme, pour la seule fois, et le patinage artistique. Le polo, le football-rugby, le tir et la voile, sports absents en 1904, retrouvent leur place aux Jeux. En revanche, les organisateurs ne retiennent ni le golf, ni les « poids et haltères » (haltérophilie), ni la roque (croquet).


Les compétitions des Jeux de Londres s’étalent sur près de six mois ; cependant, contrairement à ce qui s’était produit lors des éditions de 1900 et de 1904, celles-ci ne sont pas diluées dans l’Exposition. En effet, le calendrier établit deux périodes principales durant lesquelles se déroulent la plupart des épreuves : les « Jeux d’été », du 9 au 23 juillet ; les « Jeux d’automne », du 19 au 31 octobre. À bien des égards, les Jeux de Londres marquent une nouvelle étape pour le mouvement sportif, qui commence à se structurer réellement et à codifier diverses règles. Ainsi, lord Desborough finit par renoncer, après d’âpres débats, aux unités de mesures anglo-saxonnes pour déterminer la distance des épreuves, et le système métrique est adopté. Le poids du disque est définitivement fixé à 2 kilogrammes ; l’aire de lancer du poids (un cercle de 7 pieds de diamètre) est définie... Désormais, les concurrents ne peuvent plus s’engager à titre individuel, mais ils doivent être inscrits par leur comité olympique national ; en outre, le nombre de participants qu’un comité national peut présenter dans chaque épreuve est limité : douze pour les compétitions individuelles, trois équipes dans les épreuves de relais. Pour la première fois, les compétitions de natation se déroulent dans une piscine et non pas en milieu naturel. Autre première : à l’occasion de la cérémonie d’ouverture, les athlètes de chaque pays défilent derrière leur drapeau national. Mais ce défilé protocolaire est marqué par plusieurs incidents : les Finlandais refusent de défiler derrière le drapeau de la Russie, leur suzeraine ; Ralph Rose, le porte-drapeau de la délégation des États-Unis, refuse de baisser, comme le voudrait le protocole, le Stars and Stripes en passant devant le roi Édouard VII ; en outre, certains concurrents américains d’origine irlandaise brandissent les couleurs de la province opprimée par la Couronne britannique ! La remise des médailles d’or, d’argent et de bronze aux trois premiers, inaugurée à Saint Louis en 1904, devient officielle. Ces médailles sont dessinées par le sculpteur australien Bertram Mackennal et présentent, sur l’avers, deux jeunes femmes couronnant un athlète victorieux et, sur le revers, une Victoire ailée et saint Georges terrassant le dragon. Mais ces médailles sont réservées aux hommes ; les femmes, qui sont officiellement autorisées à participer aux compétitions de tennis, de patinage artistique et de tir à l’arc, reçoivent un diplôme. 


Surtout, le credo olympique naît à Londres. En effet, un « trophée du Championnat olympique » doit récompenser la nation la plus brillante des Jeux. Or lord Desborough obtient que les compétitions soient supervisées non pas par des juges internationaux, mais par des juges anglais. Cette décision provoque de multiples injustices, dont sont notamment victimes le cycliste français Maurice Schilles ou l’athlète américain John Carpenter. Les Américains, qui pensaient enlever haut la main ce « trophée du Championnat olympique », protestent en permanence contre les décisions des juges anglais ; la situation s’envenime. Le 19 juillet 1908, jour sans compétitions puisque c’est un dimanche, Mgr Ethelbert Talbot, évêque de Pennsylvanie présent à Londres dans le cadre de la cinquième conférence des évêques anglicans, prononce pour les athlètes un sermon en la cathédrale Saint-Paul. La phrase suivante est rapportée par les fidèles : « L’important dans ces olympiades n’est pas tant d’y gagner que d’y prendre part. » L’évêque de Pennsylvanie souhaite par ces mots éteindre la rivalité sportive entre Américains et Britanniques. Au soir du marathon qui voit la disqualification de l’Italien Dorando Pietri, Coubertin évoque le sermon de Mgr Talbot ; celui-ci deviendra le credo olympique, sous la forme suivante : « Le plus important aux jeux Olympiques n’est pas de gagner mais de participer, car l’important dans la vie ce n’est point le triomphe mais le combat ; l’essentiel, ce n’est pas d’avoir vaincu mais de s’être bien battu. » Quant au « trophée du Championnat olympique », il est annulé...


Cent dix épreuves réunissent deux mille huit concurrents, représentant vingt-deux pays, qui s’affrontent dans vingt-deux sports. Plusieurs grands champions marquent ces Jeux de Londres. Ainsi, l’athlète américain Melvil Sheppard remporte le 800 mètres, le 1 500 mètres et le relais olympique ; son compatriote Ray Ewry gagne les deux sauts sans élan, portant à huit le nombre de ses titres olympiques ; John Flanagan, un Américain d’origine irlandaise, remporte le lancer du marteau pour la troisième fois consécutivement. Le nageur anglais Henry Taylor s’adjuge le 400 mètres, le 1 500 mètres et le relais 4 fois 200 mètres. On peut également souligner la performance du Suédois Oscar Swahn (soixante ans) : il gagne la compétition de tir sur cerf courant à 100 mètres et, associé notamment à son fils Alfred Swahn, la même épreuve par équipes.


Le bilan des nations est dominé par la Grande-Bretagne, à l’imposante délégation (sept cent trente-sept concurrents) : cinquante-six médailles d’or, cinquante et une médailles d’argent, trente-neuf médailles de bronze, soit cent quarante-six médailles au total. Le triomphe des représentants de Sa Majesté en aviron – sport qui refuse encore « l’inscription des ouvriers et artisans » – doit certes se voir relativisé : les Américains, faute de crédits, n’ont pas pu envoyer leurs rameurs à Londres ; mais les Britanniques brillent aussi en cyclisme (cinq médailles d’or), en natation (quatre victoires), en tennis (ils gagnent les six tournois et obtiennent quinze médailles) ; en athlétisme, ils ne parviennent pas à rivaliser avec les Américains, mais ils s’adjugent quand même dix-sept médailles, dont sept en or. Les États-Unis (cent vingt-deux concurrents) arrivent en deuxième position, avec vingt-trois médailles d’or, douze médailles d’argent et douze médailles de bronze, soit quarante-sept médailles au total. Les Américains se distinguent notamment en athlétisme, sport phare des jeux Olympiques : seize médailles d’or, dix médailles d’argent, huit médailles de bronze. La Suède se classe troisième (huit médailles d’or, six médailles d’argent, onze médailles de bronze). La France arrive en quatrième position (cinq médailles d’or, cinq médailles d’argent, neuf médailles de bronze). Ce résultat s’avère en demi-teinte, au regard de l’importance quantitative de la délégation tricolore (deux cent deux concurrents, tous masculins) ; néanmoins, cette délégation a failli ne pas exister : à la veille des compétitions, il a fallu l’intervention du président du Conseil Georges Clemenceau, alerté par le Comité olympique français, pour que la commission gouvernementale du budget débloque les 50 000 francs nécessaires pour financer le séjour à Londres des sportifs. Dix-neuf des vingt-deux délégations obtiennent une médaille au moins, quatorze d’entre elles s’adjugeant au moins une médaille d’or.







Les Jeux de Londres au jour le jour





• 27 avril-1er mai


La compétition de racquets réunit uniquement des concurrents britanniques : Evan Noel remporte le simple, John Jacob Astor et Vane Pennell s’adjugent le double.


• 6-11 mai


Les tournois de lawn-tennis en salle ne bénéficient que d’une faible participation. Les Britanniques s’adjugent les trois médailles d’or.


• 18-28 mai


Cruelle déception pour les Anglais dans la compétition de longue paume : l’Américain Jay Gould remporte le tournoi en battant en finale Eustace Miles (6-5, 6-4, 6-4). Il précède au classement neuf Britanniques.


• 18-21 juin


En polo, l’équipe de Roehampton bat les formations d’Hurlingham et d’Irlande.


• 6-11 juillet


Finales de lawn-tennis (en plein air) à Wimbledon. La remarquable Dorothea Chambers bat sa compatriote Dora Boothby (6-1, 7-5). Le titre masculin revient au Britannique Josiah Ritchie, vainqueur de l’Allemand Otto Froitzheim. Le double messieurs est remporté par les Britanniques George Hillyard et Reginald Doherty.


• 9-11 juillet


En tir, pas moins de quinze épreuves sont au programme. Le Belge Paul Van Asbroeck s’impose au pistolet à 50 mètres ; le Suédois Oscar Swahn (soixante ans) gagne le tir sur cerf courant coup simple à 100 mètres et la même épreuve par équipes, associé, entre autres, à son fils. Les Britanniques s’adjugent vingt et une médailles (dont six en or).
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Oscar Swahn. Le Suédois Oscar Swahn, spécialiste du tir sur cerf courant, demeure le plus vieux médaillé olympique : il obtint sa dernière récompense (la médaille d'argent dans la compétition de tir sur cerf courant à deux coups par équipes) à l'âge de soixante-douze ans.(© Presse Sports)


• 13 juillet


En ce lundi pluvieux et froid, l’officielle cérémonie d’ouverture se déroule devant un public clairsemé au stade de Shepherd’s Bush. Les athlètes, en tenue sportive, défilent derrière leur drapeau national. Le roi Édouard VII proclame l’ouverture des Jeux. Les compétitions d’athlétisme, de cyclisme et de natation commencent.


• 14 juillet


Premières finales d’athlétisme. L’Américain Melvin Sheppard, sûr de sa force, se joue au sprint du Britannique Harold Wilson et remporte le 1 500 mètres en 4 min 3,4 s. John Flanagan (États-Unis) lance le marteau à 51,92 m, ce qui lui vaut un troisième titre olympique consécutif.


• 15 juillet


Les cyclistes français Maurice Schilles et André Auffray remportent l’épreuve de tandem.


• 15-16 juillet


En gymnastique, Alberto Braglia (Italie) gagne le concours général individuel dont le Français Louis Ségura prend la troisième place. La Suède remporte la compétition par équipes.
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Alberto Braglia. Le gymnaste italien Alberto Braglia, qu'on voit ici au cheval-d'arçons, l'un de ses meilleurs agrès, remporta le concours général individuel aux jeux Olympiques en 1908 à Londres, puis en 1912 à Stockholm. En 1912, il obtint également la médaille d'or dans la compétition par équipes.(© Presse Sports)


• 16 juillet


Premier jour de finales en natation : Henry Taylor (Grande-Bretagne) devance Frank Beaurepaire (Australie) et Otto Scheff (Autriche) dans le 400 mètres : il couvre la distance en 5 min 36,8 s, ce qui constitue le premier record du monde reconnu pour cette épreuve.
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Henry Taylor. Le Britannique Henry Taylor, félicité ici par un officiel, fut une des vedettes des jeux Olympiques de Londres, en 1908 : il participa à trois épreuves de natation et les remporta toutes. (© D.R.)


Triplé américain au lancer du disque « style libre », la victoire allant à Martin Sheridan (40,89 m). Deux jours plus tard, il gagnera la compétition de lancer du disque « style grec ». Ralph Rose (2 m, 113 kg), surnommé « Elephant Baby », remporte le lancer du poids (14,21 m).
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Ralph Rose. L'Américain Ralph Rose (2 m, 113 kg), surnommé « Elephant Baby », remporte le concours de lancer du poids aux jeux Olympiques de Londres en 1908, grâce à un jet de 14,21 mètres.(© Presse Sports)


En cyclisme, l’épreuve de vitesse donne lieu à une sérieuse polémique. Le jury britannique, dont nombre de décisions porteront à discussion durant ces Jeux, ne tient compte ni de la tactique (les concurrents effectuent une traditionnelle séance de sur-place) ni de l’état de la piste, mouillée et dangereuse : il annule la victoire de Maurice Schilles pour un dépassement de 1/5 de seconde du temps limite. Une ligne vierge apparaîtra donc au palmarès olympique.


• 17 juillet


L’Allemand Arno Bieberstein remporte le 100 mètres dos en 1 min 24,6 s (record du monde).


Journée chargée au stade de Shepherd’s Bush : escrime, athlétisme, tir à l’arc, lutte à la corde, natation et plongeon, gymnastique en démonstration, cyclisme se succèdent et se mêlent, ce qui déconcerte quelque peu les spectateurs, présents en nombre malgré la pluie incessante.


Eric Lemming (Suède) lance le javelot à 54,83 m (record du monde) et devient le premier champion olympique de cette discipline.


• 18 juillet


En athlétisme, le 5 miles revient à Emil Voigt (Grande-Bretagne), qui s’impose en 25 min 11,2 s.


Le 200 mètres brasse voit la victoire de Frederick Holman (Grande-Bretagne), en 3 min 9,2 s (record du monde).


Alors qu’il n’y a pas d’épreuve cycliste sur route durant ces Jeux, les 100 kilomètres sur piste voient la victoire de Charles Bartlett (Grande-Bretagne), devant son compatriote Charles Denny et le Français Octave Lapize, futur vainqueur du Tour de France. Dans le 5 000 mètres, Benjamin Jones (Grande-Bretagne) s’impose devant les Français Maurice Schilles et André Auffray.


• 19 juillet


En ce jour du Seigneur, il n’y a pas de compétitions. À la cathédrale Saint-Paul se déroule une cérémonie pour les athlètes, à l’occasion de laquelle l’évêque de Pennsylvanie, Mgr Talbot, prononce une phrase appelée à devenir célèbre : « L’important dans ces olympiades n’est pas tant d’y gagner que d’y prendre part. »


• 20 juillet


Début des épreuves de lutte gréco-romaine et en style libre. Les Britanniques (onze médailles, dont trois en or) vont particulièrement se distinguer.


Dans le 100 mètres nage libre, Charles Daniels (États-Unis) domine le Hongrois Zoltán von Halmay et établit un record du monde (1 min 5,6 s).


Le bondissant Ray Ewry (États-Unis) enlève le saut en longueur sans élan (3,335 m). 


• 21 juillet


La pluie s’est calmée et le froid est moins vif, ce qui est propice aux bonnes performances. Le concours de saut en hauteur (vingt concurrents) se termine dans le jour déclinant : on doit même placer un mouchoir blanc sur la barre pour la rendre plus visible. Quatre concurrents s’attaquent à 1,905 m ; parmi eux figure le jeune Français Géo André (dix-neuf ans), dont le record personnel se situait avant les Jeux à 1,79 m ; or il bat son record quatre fois, réussissant successivement 1,80 m, 1,83 m, 1,85 m et 1,88 m ; Harry Porter (États-Unis) franchit 1,905 m au premier essai ; le Hongrois István Somodi et l’Irlandais Cornelius Leahy échouent par trois fois ; à son troisième essai, Géo André, qui saute en effectuant un ciseau simple, franchit cette hauteur et lève les bras en signe de joie, mais son flottant trop large a effleuré la barre, qui choit au bout de quelques secondes. Porter est champion olympique, les trois autres sont médaillés d’argent. Dans le 800 mètres, Melvin Sheppard (États-Unis) impose un train d’enfer – 53 secondes à la mi-course ; l’Italien Emilio Lunghi s’accroche un moment, mais Sheppard se montre supérieur et franchit la ligne d’arrivée en tête, exténué mais radieux : en 1 min 52,8 s, il bat le record du monde ; également vainqueur du relais olympique, Sheppard, que la police new-yorkaise n’avait pas accepté dans ses rangs en raison d’une « faiblesse de constitution », s’adjuge trois médailles d’or et est la vedette athlétique de ces Jeux.


• 22 juillet


En athlétisme, le Sud-Africain Reginald Walker remporte le 100 mètres (10,8 s). L’Américain Charles Bacon s’adjuge le 400 mètres haies (avec des haies de 0,94 m de hauteur, contre 0,76 m à Saint Louis), en 55 secondes.
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Reginald Walker. Ce cliché de l'arrivée du 100 mètres des jeux Olympiques de Londres, en 1908, est trompeur : le Canadien Bobby Kerr (numéro 2) et l'Américain James Rector (numéro 3) lèvent tous les deux les bras, satisfaits de leur performance. Mais c'est bien le Sud-Africain Reginald Walker (numéro 1) qui gagne la course (10,8 s), devant Rector et Kerr.(© Presse Sports)


• 23 juillet


La compétition d’épée par équipes revient à la France, emmenée par Gaston Alibert. L’épreuve de sabre par équipes est remportée par la Hongrie, devant l’Italie et la Bohême. Lors de ces Jeux, il n’y a pas de compétition de fleuret.


En athlétisme, le 200 mètres voit la victoire de Bobby Kerr (Canada) en 22,6 s, devant Robert Cloughen (États-Unis), crédité du même temps. Ray Ewry (États-Unis) remporte le saut en hauteur sans élan (1,575 m). Ewry règne sans partage sur les sauts sans élan depuis les Jeux de Paris en 1900 : il s’est adjugé les huit titres (longueur, hauteur, triple saut) mis en jeu, plus les deux titres des « Jeux intercalaires » d’Athènes en 1906.


• 24 juillet


L’épreuve de saut à la perche ne passionne guère le public : les Américains Edward Cook et Alfred Gilbert franchissent 3,71 m ; comme les concurrents du marathon vont bientôt pénétrer dans le stade, le jury décide de mettre un terme au concours et les déclare premiers ex aequo.


Désireux de remercier la famille royale de son soutien, le comité d’organisation a décidé que le départ du marathon serait donné devant le château de Windsor – pour respecter le protocole qui interdit à Sa Majesté de se montrer debout sur le parvis du château, les concurrents s’élancent en fait à l’intérieur du bâtiment royal ; la ligne d’arrivée est fixée précisément devant la loge royale du stade olympique. La distance de la course est donc de 26 miles et 385 yards, soit 42,195 km, une mesure qui deviendra en 1921 la célèbre norme de l’épreuve. Le public se passionne pour ce marathon : deux millions de personnes sont dans les rues de Londres pour applaudir les courageux. À 14 h 32, par temps chaud (26 0C), les cinquante-six concurrents s’élancent. En tête après la mi-parcours, Charles Hefferon (Afrique du Sud) est dépassé énergiquement par le petit Italien Dorando Pietri à environ 3 kilomètres du stade. Mais Pietri a présumé de ses forces et, sur la piste, les 350 derniers mètres sont pour lui un chemin de croix : il titube, se trompe de sens, tombe ; des officiels le relèvent, lui indiquent la direction de la loge royale ; il s’écroule de nouveau à 70 mètres du fil d’arrivée, se relève de lui-même, chute encore, repart. Plus que 15 mètres, mais il s’affale : deux hommes – un juge et un journaliste – le remettent sur ses jambes et l’accompagnent presque jusqu’au fil. Le comité des courses à pied, saisi par l’Américain John Joseph Hayes, examine les faits et rend sa sentence : Dorando Pietri est disqualifié pour « avoir profité d’une aide étrangère non sollicitée », ce qui provoque l’émotion de tous. John Joseph Hayes (2 h 55 min 18,4 s), arrivé 32 secondes après l’Italien, est médaillé d’or, Charles Hefferon (2 h 56 min 6 s) médaillé d’argent. Le lendemain, lors de la cérémonie des récompenses, la reine remettra une coupe spéciale en or à Pietri, héros malheureux. 


Le Français Gaston Alibert gagne la compétition individuelle d’épée, devant ses compatriotes Alexandre Lippmann et Eugène Olivier. Jenö Fuchs (Hongrie) remporte l’épreuve individuelle de sabre.


La Grande-Bretagne gagne le relais 4 fois 200 mètres nage libre : ultime relayeur, Henry Taylor parvient à dépasser le Hongrois Zoltán von Halmay, qui s’était pourtant élancé avec une nette avance.


Le plongeur Hjälmar Johansson (Suède) remporte le haut-vol devant trois compatriotes.


• 25 juillet 


Curieux dénouement du 400 mètres. Le 23 juillet, en finale, le Britannique Wyndham Halswelle se trouve en tête, mais l’Américain John Carpenter revient et lui assène un coup de coude pour l’écarter vers l’extérieur, ce qui « ouvre la porte » à ses compatriotes Williams Robbins et John Taylor. Aussitôt, le jury signale la manœuvre, coupe le fil d’arrivée, se met en travers de la piste et signifie que la course est annulée. Le jury décide que la finale sera reprogrammée deux jours plus tard et disqualifie Carpenter. Pour protester contre cette décision, les deux autres Américains déclarent forfait. Wyndham Halswelle n’a donc aucun adversaire et couvre seul son tour de piste, ce qui lui vaut le titre. Timothy Ahearne (Grande-Bretagne) remporte le triple saut (14,92 m). Les quatre premières places du 110 mètres haies sont occupées par des Américains, la victoire allant à Forrest Smithson (15 s, record du monde), dominateur ; ce dernier, étudiant en théologie, effectue de nouveau le parcours en tenant une Bible à la main !


Le nageur britannique Henry Taylor triomphe dans le 1 500 mètres : nageant la distance en 22 min 48,4 s, il établit le premier record du monde reconnu.


• 27 juillet-12 août 


L’organisation des compétitions de voile a été confiée à la Yacht Racing Association, qui a choisi les sites de Solent (près de l’île de Wight) et de Firth of Clyde, sur la côte écossaise, pour les régates. Toutes les épreuves sont remportées par les équipages de Sa Majesté.


• 31 juillet 


Triomphe britannique en aviron, à Henley : quatre médailles d’or (huit médailles au total) en quatre épreuves, Henry Blackstaffe s’adjugeant le skiff. 


• 19-29 octobre


Le patinage artistique est un spectacle prisé par le public du Prince’s Skating Rink. Le célèbre Suédois Ulrich Salchow est couronné champion olympique, tout comme la Britannique Madge Syers, le couple allemand Anna Hübler-Heinrich Burger, alors que le Russe Nikolaï Panin remporte l’épreuve de figures spéciales.


• 24 octobre


L’Angleterre bat le Danemark (2 buts à 0) en finale du tournoi de football.


• 27 octobre


Le boxeur Reginald Baker, représentant l’Australasie, médaillé d’argent chez les moyens, fait figure d’exception : toutes les autres médailles (quatorze, dont les cinq médailles d’or) reviennent à des Britanniques, Albert Oldman, un solide horse guard, s’imposant chez les lourds.







Alberto BRAGLIA





Portrait


Triple médaillé d’or olympique (1908, 1912), Alberto Braglia fut le fleuron de l’école italienne de gymnastique qui domina les compétitions durant le premier quart du XXe siècle.
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Alberto Braglia. Le gymnaste italien Alberto Braglia, qu'on voit ici au cheval-d'arçons, l'un de ses meilleurs agrès, remporta le concours général individuel aux jeux Olympiques en 1908 à Londres, puis en 1912 à Stockholm. En 1912, il obtint également la médaille d'or dans la compétition par équipes.(© Presse Sports)


Alberto Braglia est né le 23 mars 1883 à Campogalliano (Émilie-Romagne) dans une famille de condition modeste. Très jeune, il est contraint de travailler pour gagner sa vie et exerce la profession de mitron. Enfant, il forge sa musculature en s’entraînant seul dans une grange puis, adolescent, il se rend fréquemment au gymnase de sa ville natale pour parfaire sa condition physique et se montre excellent à tous les agrès. Le jeune homme se voit retenu par la Fédération italienne de gymnastique pour les « Jeux intercalaires » d’Athènes, en 1906, où il se classe deuxième du concours général, derrière le Français Pierre Payssé. Il est sélectionné pour participer aux jeux Olympiques de Londres, en 1908, où il remporte la médaille d’or du concours général (quatre agrès), totalisant 317 points ; il s’impose devant le Britannique Walter Tysal (312 points), qui avait les faveurs du public et semblait le favori, et le Français Louis Ségura (297 points).


Alberto Braglia imagine que le succès olympique peut lui procurer la fortune, et il délaisse son fournil pour monter un spectacle lors duquel il propose un numéro d’« homme-torpille ». Ce changement d’orientation professionnelle ne lui apporte en fait que des désagréments : il se casse l’épaule et plusieurs côtes ; la Fédération italienne le déclare « professionnel », ce qui lui ferme les portes des jeux Olympiques. En outre, la mort de son fils âgé de quatre ans le plonge dans la dépression. Néanmoins, il retrouve son statut « amateur » peu avant les Jeux de Stockholm, en 1912, ce qui lui permet de participer de nouveau aux compétitions olympiques. En Suède – pays où la gymnastique est alors l’un des sports rois –, il provoque l’admiration du public comme des juges par ses prestations, à la barre fixe et au cheval-d’arçons notamment, et son duel avec le Français Louis Ségura tient tout le monde en haleine. Ainsi, il obtient à la barre fixe 32,75  points, quand Ségura ne recueille que 30 points, et 37,75 points au cheval-d’arçons (contre 34,50 points pour Ségura). Devancé de peu par Ségura aux anneaux et aux barres parallèles, Alberto Braglia s’adjuge néanmoins la médaille d’or, avec un total de 135 points, contre 132,50 points pour Ségura, alors qu’un autre Italien, Adolfo Tunesi, obtient la médaille de bronze (131,50 points). Cette année-là, l’Italie présente une formation remarquablement homogène (cinq Italiens figurent dans les six premiers du concours général individuel) ; de ce fait, elle remporte aisément la compétition par équipes (265,75 points), devant la Hongrie (227,25 points) ; Braglia s’adjuge donc deux médailles d’or à Stockholm.


Alberto Braglia délaisse cette fois totalement la gymnastique sportive et rejoint les gens du cirque. Il monte notamment un duo comique qui connaît un certain succès, en Europe d’abord, puis aux États-Unis. Plus tard, Braglia reprend le chemin du gymnase pour relever un défi : tenter de participer, à quarante-cinq ans, aux jeux Olympiques d’Amsterdam en 1928. Il ne parvient pas à obtenir sa sélection, mais les dirigeants de la Fédération italienne de gymnastique, impressionnés par sa motivation, son acharnement et ses qualités mentales, le nomment entraîneur de l’équipe d’Italie, dans l’optique des Jeux de 1932 à Los Angeles, où il s’agit de redorer le blason de la Squadra Azzurra (les compétitions des Jeux de 1928 ont été largement dominées par les Suisses). Alberto Braglia se révèle un entraîneur compétent et un remarquable meneur d’hommes : sous sa houlette, Romeo Neri, le plus brillant des Italiens, remporte la compétition individuelle (Romeo Neri s’adjuge aussi la médaille d’or aux barres parallèles), alors que la formation transalpine, soudée et motivée, obtient la médaille d’or par équipes.


Alberto Braglia abandonne cette fois définitivement le monde du sport, devient restaurateur à Bologne et son affaire prospère. Mais son établissement est détruit par les bombardements durant la Seconde Guerre mondiale, ce qui provoque sa ruine. Il s’éteint le 5 février 1954 à Modène.







Charles DANIELS





Portrait


Le nageur américain Charles Daniels remporta sept médailles olympiques (cinq en 1904, deux en 1908). Il fut par ailleurs un pionnier dans l’évolution du crawl australien, qu’il modifia en utilisant toute la jambe et en synchronisant six battements de jambe pour deux cycles de mouvements de bras : ce faisant, il inventa le crawl dit américain, qui allait devenir le style de nage libre le plus couramment utilisé en compétition. Il compte ainsi parmi les nageurs les plus importants du début du XXe siècle.


Né le 21 mars 1885, Charles Meldrum Daniels est la vedette de l’équipe américaine de natation lors des jeux Olympiques de Saint Louis en 1904. Il remporte en effet le 220 yards et le 440 yards ainsi que le relais 4 fois 50 yards, se classe deuxième du 100 yards et troisième du 50 yards. Malgré ses triomphes, il abandonne le style double over (nage sur le côté avec double ciseau des jambes) et adopte le crawl australien, qu’il va donc faire évoluer. Au cours de l’année 1905, Daniels bat quatorze records du monde en quatre jours, régnant ainsi en maître sur toutes les distances (de 25 yards à 1 mile) en nage libre. Au début de 1906, il bat deux fois le record du monde du 100 yards (57,2 s, puis 56 s). Il brille aux « Jeux intercalaires » d’Athènes en 1906, où il remporte le 100 mètres. En 1908, aux jeux Olympiques de Londres, il gagne le 100 mètres nage libre en battant le record du monde (1 min 5,6 s) et obtient la médaille de bronze dans le relais 4 fois 200 mètres. En 1910, Daniels établit deux nouveaux records : il nage le 100 yards en 54,8 s, le 100 mètres en 1 min 2,8 s.


Par ailleurs, de 1904 à 1911, Charles Daniels aura gagné trente et une épreuves dans le cadre des Championnats des États-Unis de l’Amateur Athletic Union. 


Charles Daniels s’éteint le 8 août 1973 à Carmel Valley (Californie).







Eric LEMMING





Portrait


Athlète suédois. Eric Lemming fut le premier grand lanceur de javelot de l’ère moderne. Il remporta trois médailles d’or aux jeux Olympiques (1908, année où le lancer du javelot fut pour la première fois inscrit au programme, et 1912). Il avait auparavant remporté quatre médailles (dont une d’or, au lancer du javelot) aux Jeux intercalaires d’Athènes en 1906. 


Eric (ou Erik) Otto Valdemar Lemming est né le 22 février 1880 à Göteborg. Puissant lanceur de javelot, doué à la fois dans le style moderne (avec prise au milieu de l’engin) et le lancer libre (souvent avec une prise très éloignée de la pointe), il établit son premier record du monde en 1899, avec un jet de 49,32 mètres. En 1902, il est le premier homme à lancer le javelot à plus de 50 mètres. Lors des Jeux intercalaires d’Athènes, en 1906, Eric Lemming bat son propre record mondial (53,90 m).


Lemming remporte le titre olympique du concours de javelot lors des Jeux de Londres en 1908 (54,83 m, record du monde). Il gagne également l’épreuve de lancer du javelot « libre », qui apparaissait pour la dernière fois au programme olympique. Quatre ans plus tard, aux Jeux de Stockholm, il devient le premier homme à lancer l’engin à plus de 60 mètres (60,64 m), exploit qui lui permet de conserver son titre et lui vaut l’ovation de ses compatriotes. Trois jours plus tard, le Finlandais Julius Saaristo dépasse 61 mètres, aidé par un fort vent favorable. Son record ne sera pas homologué. Le 29 septembre 1912, de nouveau à Stockholm, Lemming réalise le meilleur lancer de sa carrière (62,32 m), établissant son neuvième record du monde.


Eric Lemming s’éteint le 5 juin 1930 à Göteborg.







Martin SHERIDAN





Portrait


Américain d’origine irlandaise, Martin Sheridan fut l’un des athlètes les plus complets de son temps. Il compte à son palmarès trois titres olympiques, mais sa collection de médailles olympiques serait encore plus fournie si le Comité international olympique avait reconnu les « Jeux intercalaires » d’Athènes de 1906, où il en remporta cinq. 


Né le 28 mars 1881 à Bohola, dans le comté de Mayo, en Irlande, Martin Joseph Sheridan émigre aux États-Unis en 1897, où il exerce le métier de policier tout en menant une carrière sportive. Sa meilleure spécialité est le lancer du disque, épreuve dans laquelle il établit plusieurs records du monde au début du XXe siècle.


Aux jeux Olympiques de Saint Louis en 1904, le concours de lancer du disque donne lieu à un duel serré : Martin Sheridan et son compatriote Ralph Rose réussissent tous les deux un lancer de 39,28 mètres ; un jet supplémentaire est donc nécessaire pour les départager ; Sheridan envoie l’engin à 38,97 mètres, Rose à 36,74 mètres ; Sheridan obtient donc la médaille d’or. Il se classe également quatrième du concours de lancer du poids qui voit la victoire de Ralph Rose. L’année suivante, il remporte le All-Around Championship de l’Amateur Athletic Union, compétition américaine qui est en quelque sorte l’ancêtre du moderne décathlon (elle compte dix épreuves de courses, de sauts et de lancers) destinée à distinguer un athlète complet ; il remportera de nouveau cette compétition en 1907 et en 1909.


En 1906, aux « Jeux intercalaires » d’Athènes, Martin Sheridan multiplie les exploits : il remporte la médaille d’or au lancer du poids et au lancer du disque, la médaille d’argent dans les concours de sauts sans élan (longueur et hauteur), ainsi qu’au lancer de pierre.


En 1908, Martin Sheridan est de nouveau présent au rendez-vous olympique à Londres, où il se trouve à l’origine d’une tradition américaine désormais bien ancrée : ne jamais incliner la bannière étoilée devant quiconque. Pour la première fois, un défilé des nations est organisé pour marquer la cérémonie d’ouverture des Jeux. Or Sheridan convainc Ralph Rose, porte-drapeau de la délégation des États-Unis, de laisser flotter haut le Stars and Stripes en passant devant le roi Édouard VII, ce qui est contraire au protocole. Il existe deux versions de la genèse de l’incident. Selon la première, Martin Sheridan, fier de son sang irlandais et qui n’avait besoin d’aucun prétexte pour défier les Britanniques, aurait alors prononcé des paroles devenues célèbres : « Ce drapeau ne s’incline devant aucun monarque terrestre. » Selon la seconde, plus vraisemblable, la décision de laisser flotter haut l’oriflamme fut prise la veille de la cérémonie lors de quelque libation entre lanceurs irlando-américains... Durant ces Jeux de 1908, Sheridan remporte la médaille d’or dans le concours de lancer du disque (40,89 m) et dans l’épreuve de lancer du disque « style grec », la médaille de bronze dans la compétition de saut en longueur sans élan. Après les Jeux de Londres, il fait escale en Irlande, afin de retrouver ses racines. Il se produit dans diverses réunions et se voit fêté comme un héros local. Martin Sheridan meurt le 27 mars 1918 à New York.







Oscar SWAHN





Portrait


Fine gâchette, le Suédois Oscar Swahn remporta trois médailles d’or, une médaille d’argent et deux médailles de bronze dans les épreuves de tir sur « cerf courant » aux jeux Olympiques : il obtint sa dernière médaille à l’âge de soixante-douze ans, ce qui fait de lui le plus vieux médaillé des Jeux.
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Oscar Swahn. Le Suédois Oscar Swahn, spécialiste du tir sur cerf courant, demeure le plus vieux médaillé olympique : il obtint sa dernière récompense (la médaille d'argent dans la compétition de tir sur cerf courant à deux coups par équipes) à l'âge de soixante-douze ans.(© Presse Sports)


Oscar Swahn est né le 20 octobre 1847. Employé des Postes, c’est un passionné de tir et de chasse. Habitué aux grandes randonnées dans les bois et les steppes scandinaves, il chasse durant de longues journées – cerfs, élans, lièvres, canards et oies sauvages étant son gibier. Membre de l’Association des chasseurs suédois, il intègre en 1891 un club de tir sportif. Ses qualités lui valent d’être sélectionné pour participer aux jeux Olympiques de Londres en 1908, alors qu’il est déjà âgé de soixante ans. Pour sa première compétition olympique, il connaît la joie, dans l’épreuve par équipes, de côtoyer son fils Alfred, né le 20 août 1879, à qui il a transmis le goût du tir et de la chasse. Oscar Swahn s’impose dans l’épreuve individuelle de tir sur cerf courant coup simple à 100 mètres, affichant un total de 25 points, devant les Britanniques Ted Ranken et Alexander Rogers (24 points chacun), et obtient la médaille de bronze dans l’épreuve de tir sur cerf courant coup double à 100 mètres (38 points), la médaille d’or revenant à l’Américain Walter Winans (46 points). Mais sa plus grande joie est de remporter la compétition par équipes de tir sur cerf courant coup simple à 100 mètres, car il est notamment associé à son fils. Deux pays seulement participent à cette épreuve, la Suède et la Grande-Bretagne : lui-même ne réussit pas une performance exceptionnelle (21 points), mais Alfred se montre très brillant (26 points) et la Suède remporte la médaille d’or.


Quatre ans plus tard, aux Jeux de Stockholm, la famille Swahn souhaite briller devant le roi Gustave V. Dans l’épreuve individuelle de tir sur cerf courant coup simple à 100 mètres, Oscar Swahn pourrait se montrer déçu, car, avec 38 points (il a connu une défaillance dans le septième des dix passages, ne touchant que deux des cinq cibles), il ne prend que la quatrième place ; mais il n’en est rien, car son fils Alfred (41 points) s’octroie la médaille d’or à l’issue d’un barrage à trois. Dans la compétition par équipes, Oscar Swahn prouve qu’il n’a rien perdu de son coup d’œil : avec 43 points, il se montre de loin le meilleur de tous les tireurs (Alfred totalise 37 points) et la Suède s’adjuge facilement la médaille d’or (151 points), devant les États-Unis (137 points).


Désormais retraité des Postes où il était devenu chef du personnel, Oscar Swahn répond une nouvelle fois présent au rendez-vous olympique, en 1920 à Anvers : à plus de soixante-douze ans, il obtient la médaille d’argent dans la compétition de tir sur cerf courant à deux coups par équipes, son fils Alfred faisant une nouvelle fois partie de l’escadron suédois. L’aventure olympique d’Oscar Swahn prend fin quatre ans plus tard : il est sélectionné pour les Jeux de Paris, mais, malade, il renonce à participer aux épreuves. Il s’éteint le 1er mai 1927.







Henry TAYLOR





Portrait


Le Britannique Henry Taylor fut le meilleur nageur de demi-fond de son temps : il remporta notamment trois médailles d’or aux jeux Olympiques de Londres en 1908 et fut le premier champion à établir des records du monde reconnus comme tels sur 400 mètres, 880 yards (800 mètres) et 1 500 mètres nage libre.
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Henry Taylor. Le Britannique Henry Taylor, félicité ici par un officiel, fut une des vedettes des jeux Olympiques de Londres, en 1908 : il participa à trois épreuves de natation et les remporta toutes. (© D.R.)


Henry Taylor est né le 17 mars 1885 à Oldham (Lancashire), dans une famille pauvre. Orphelin très tôt, il est élevé par son frère aîné et, très jeune, il doit travailler dur dans une filature de coton, usant son enfance sur les métiers à tisser. Le garçonnet se prend de passion pour la natation ; dès l’âge de neuf ans, il met à profit ses rares moments libres – la pause repas de midi et du soir – pour s’entraîner, dans le canal ou dans les bains publics de Chadderton. Adolescent, il intègre le Chadderton Swimming Club, ce qui lui permet de se préparer de manière plus efficace et de réaliser de belles performances. Ainsi, en 1906, il se voit sélectionné pour participer aux « Jeux intercalaires » d’Athènes, où il remporte le mile, se classe deuxième du 400 mètres et, avec l’équipe de Grande-Bretagne, troisième du relais 4 fois 250 mètres. La même année, il établit le premier record du monde reconnu sur 880 yards : 11 min 25,4 s, une performance qui ne sera pas améliorée avant 1920.


En 1908, à vingt-trois ans, Henry Taylor se trouve au meilleur de sa forme et se montre le plus brillant des nageurs aux jeux Olympiques de Londres. Dans la piscine de 100 mètres installée sur le stade de Shepherd’s Bush, il dispute trois épreuves de nage libre en dix jours et les remporte toutes. Le 16 juillet, il gagne le 400 mètres en établissant le premier record du monde sur la distance (5 min 36,8 s) : il devance nettement l’Australien Frank Beaurepaire (5 min 44,2 s) et le redoutable Autrichien Otto Scheff (5 min 46 s), vainqueur de cette épreuve aux « Jeux intercalaires » de 1906. Le 24, il réalise un grand exploit lors du relais 4 fois 200 mètres : quand il s’élance, la Hongrie possède une belle avance et le célèbre Zoltán von Halmay semble pouvoir assurer la victoire de son équipe ; mais Taylor le rejoint à 20 mètres du but, le dépasse et offre à la Grande-Bretagne la médaille d’or et le record du monde (10 min 55,6 s). Le lendemain, il est de nouveau à l’eau pour disputer le 1 500 mètres. Son compatriote Thomas Battersby lance la course sur un rythme très élevé, Taylor s’accroche, accélère brutalement à 200 mètres de l’arrivée et, grâce à l’exceptionnelle endurance qu’il a forgée au cours d’années d’entraînement, il poursuit son effort et remporte une troisième médaille d’or, en établissant le premier record du monde reconnu sur la distance (22 min 48,4 s) ; Battersby est deuxième, pas très loin (22 min 51,2 s). Quatre ans plus tard, Taylor participe de nouveau aux Jeux, à Stockholm, et obtient la médaille de bronze dans le relais 4 fois 200 mètres.


Mobilisé dans la Royal Navy durant la Première Guerre mondiale, il tente de continuer à s’entraîner et ne met pas fin à sa carrière. Il répond encore présent au rendez-vous olympique en 1920 à Anvers, où il s’adjuge de nouveau la médaille de bronze dans le relais 4 fois 200 mètres.


Henry Taylor continue de nager dans diverses compétitions jusqu’en 1926, sans grande réussite. Il connaîtra par la suite des revers de fortune, puis deviendra maître-nageur à Chadderton. Il s’éteint le 28 février 1951.







Du défilé des athlètes aux spectacles grandioses : les cérémonies d’ouverture





Zoom


Les jeux Olympiques de Londres, en 1908, sont marqués par une innovation : à l’occasion de la cérémonie d’ouverture, laquelle se déroule le 13 juillet sous un ciel assombri par la pluie, les sportifs de chaque pays défilent derrière leur drapeau national. Cette procession est certes marquée par divers incidents (les Finlandais refusent de défiler derrière l’oriflamme de la Russie, leur suzeraine ; Ralph Rose, le porte-drapeau de la délégation des États-Unis, refuse de baisser le Stars and Stripes en passant devant le roi Édouard VII), mais ce bref moment protocolaire inaugure une longue série de nouveautés concernant la cérémonie d’ouverture des Jeux, lesquelles vont conduire jusqu’aux spectacles grandioses que nous connaissons désormais, qui associent souvent des metteurs en scène prestigieux et inventifs chargés de donner le ton des Jeux.


Pendant des années, la cérémonie d’ouverture des Jeux demeure un rite assez solennel et convenu, qui est simplement l’occasion de matérialiser l’olympiade nouvelle par un protocole établi. Ce dernier s’enrichit néanmoins peu à peu. En 1912, à Stockholm, chaque délégation est précédée d’une enseigne portant le nom de son pays et une chorale se fait entendre. Aux Jeux d’Anvers, en 1920, le drapeau olympique aux cinq anneaux, en satin brodé, est hissé lors de la cérémonie et l’escrimeur belge Victor Boin prononce pour la première fois le serment des athlètes.
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Jeux Olympiques de Paris (1924) : cérémonie d'ouverture. Instauré en 1908 à Londres, le défilé des nations demeura longtemps le seul élément tangible de la cérémonie d'ouverture des jeux Olympiques. Ici, les sportifs défilent puis se rassemblent au centre du stade de Colombes, à l'occasion de la cérémonie d'ouverture des jeux Olympiques de Paris, en 1924.(© Presse Sports)


Curieusement, la « Semaine internationale du sport d’hiver à l’occasion des jeux Olympiques de 1924 » de Chamonix, qui ne sera pourtant considérée que rétroactivement comme la première édition des jeux Olympiques d’hiver par le C.I.O., est l’occasion de la première cérémonie d’envergure : un grand cortège (corps constitués, autorités, sportifs, juges...), précédé par la fanfare municipale, part de l’Hôtel de Ville et se dirige vers le stade de glace ; là, guides de haute montagne, sapeurs-pompiers, hôteliers, anciens combattants, enfants des écoles... se joignent à la parade. En 1928, la cérémonie des Jeux d’Amsterdam est marquée par une nouveauté : des milliers de pigeons – symboles de paix – sont lâchés dans le ciel. Mais elle est aussi émaillée d’incidents : la reine Wilhelmine refuse d’y assister, parce qu’elle se déroule un dimanche, jour du Seigneur ; l’équipe de France décide de ne pas défiler, car une altercation a opposé la veille les athlètes français conduits par Paul Méricamp à un cerbère qui leur a refusé l’entrée de l’Olympisch Stadion (Pierre Lewden devra prononcer au nom de ses camarades un serment olympique séparé). Enfin, la flamme olympique brûle pour la première fois, mais elle est allumée sans aucun protocole.


En 1936, à Garmisch-Partenkirchen comme à Berlin, les nazis donnent un caractère colossal aux cérémonies. Dans le stade de glace de Garmisch-Partenkirchen, devant le führer ravi, trente mille personnes écoutent L’Hymne de l’alliance universelle, puis des coups de canon retentissent dans les montagnes alors qu’un feu symbolique est allumé en haut du tremplin de saut à skis. À Berlin, cent mille spectateurs fanatiques assistent à une gigantesque cérémonie d’ouverture durant laquelle L’Hymne olympique, composé par Richard Strauss, est interprété par dix mille choristes accompagnés par l’Orchestre philharmonique de Berlin dirigé par Strauss lui-même. Surtout, sur une idée de Carl Diem retenue par Joseph Goebbels, la flamme olympique a été allumée à Olympie : au terme d’un relais de 3 000 kilomètres, Erik Schilgen embrase la vasque, inaugurant une tradition qui a perduré et est devenue un symbole fort des Jeux.


Après la guerre et jusqu’en 1980, la cérémonie se modifie peu. On peut néanmoins souligner quelques curiosités et initiatives : en 1952, à Helsinki, Paavo Nurmi, radié pour « professionnalisme » vingt ans plus tôt par le C.I.O., pénètre dans le stade olympique avec la torche – joli pied-de-nez ; en 1960, à Squaw Valley, Andrea Mead-Lawrence, à skis, transmet la torche à Ken Henry, un patineur qui effectue les 400 mètres du tour de piste et allume la flamme à la base d’une paroi de verre ; en 1968, à Grenoble, des hélicoptères déversent des milliers de roses, la fleur symbole de la ville ; la même année, à Mexico, d’immenses anneaux olympiques gonflables s’élèvent dans le ciel alors que, pour la première fois, c’est une femme, Enriqueta Basilio, qui embrase la vasque ; en 1972, à Munich, cinq athlètes, représentant chacun un continent, embrasent collectivement la vasque, et le serment des juges apparaît ; en 1976, à Montréal, deux jeunes sportifs canadiens, l’anglophone Sandra Henderson et le francophone Stéphane Préfontaine, portent la torche et embrasent ensemble la vasque.


Les choses se modifient radicalement en 1980 à Moscou : pour la première fois, un réel spectacle est organisé à l’occasion de la cérémonie d’ouverture. Celui-ci, bien dans la tradition soviétique, réunit mille cinq cents danseurs et quatre mille cinq cents jeunes gens et se décompose en deux parties (Amitié entre les peuples et Citius, Altius, Fortius), durant lesquelles se succèdent plusieurs tableaux vivants alors que les spectateurs dessinent dans les gradins la faucille et le marteau. Avec l’importance grandissante de la télévision, les organisateurs des Jeux reprennent l’idée moscovite, et toutes les cérémonies d’ouverture des Jeux sont depuis lors l’occasion d’un spectacle de plus ou moins bon goût, mais à chaque fois grandiose. En 1984, à Los Angeles, celui-ci, digne de Hollywood, est marqué par le dynamisme et la gaieté, et célèbre la jeunesse américaine ; un homme-fusée s’auto-propulse avec son engin devant tous les spectateurs alors que la Rhapsodie in Blue de Gershwin est interprétée par quatre-vingt-quatre musiciens jouant chacun sur un piano laqué blanc. En 1988, à Séoul, dix-huit mille artistes offrent un grand spectacle de deux heures qui débute par la parade du dragon ; des jeunes filles en costumes traditionnels bariolés font revivre la création du monde, de l’aube enchanteresse à la naissance du mal ; clou de ce spectacle intitulé Par-delà les barrières, mille huit cents maîtres de taekwondo brisent à mains et pieds nus des planches qui symbolisent les frontières séparant les peuples.


En 1992, à Albertville, le jeune chorégraphe Philippe Decouflé propose un spectacle avant-gardiste mêlant des mobiles humains suspendus à une grue, des hockeyeurs juchés sur des échasses ou un skieur qui survole la foule assis sur un télésiège. La même année, à Barcelone, la compagnie La Fura dels Baus fait une large place au folklore catalan dans sa production. En 1994, à Lillehammer, Iver Kleive et Knut Reiersrud proposent un spectacle enlevé, intitulé Nade (« Merci »), dans lequel la culture sami tout comme la tradition norvégienne sont mises à l’honneur : des Sami pénètrent dans le stade sur des traîneaux tirés par des rennes, des skieurs venus de Telemark les suivent, puis des trolls jaillissent du sol enneigé. En 1996, à Atlanta, Don Mischer élabore un grand show de quatre heures dans lequel l’histoire antique est évoquée par plusieurs tableaux alors que les gospels rendent hommage à Martin Luther King, enfant de la ville. En 2000, Sydney célèbre l’histoire de l’Australie, met en valeur les symboles de l’île-continent (l’océan, le désert, la faune...) et la culture aborigène ; par la personne de Cathy Freeman qui embrase la vasque, elle rend un hommage appuyé à ses premiers habitants, les Aborigènes. En 2002, l’émotion gagne les téléspectateurs du monde entier quand le drapeau de Ground Zero, retrouvé dans les ruines du World Trade Center détruit par les attentats terroristes du 11 septembre 2001, est présenté aux cinquante-deux mille personnes présentes dans les gradins du stade Rice-Eccles, alors que le spectacle s’inspire du passé indien et pionnier de l’Utah ainsi que de l’esprit de l’Ouest américain. En 2004, à Athènes, le chorégraphe Dimitris Papaioannou propose une cérémonie qui se veut un relais entre tradition et modernité : symboliquement, depuis le stade d’Olympie, un percussionniste lance le défi du rythme et du temps à son homologue présent dans le stade Spiridon-Louys d’Athènes ; Pégase, Aphrodite, les Satyres, Héraclès, Athéna, les Caryatides, Héra, Apollon, Poséidon font irruption avant de céder la place à Alexandre le Grand ; la voix enregistrée de Maria Callas retentit, une femme au ventre rond comme la Terre s’avance, un olivier impose sa beauté ; le DJ néerlandais Tiësto rythme le spectacle au son de la techno, avant que la chanteuse islandaise Björk interprète Oceania. Pour les Jeux d’hiver de Turin en 2006, Marco Balich conçoit une cérémonie baptisée Les Étincelles de la passion ; divers tableaux mettent à l’honneur la culture italienne, du Moyen Âge à nos jours (La Divine Comédie de Dante, La Naissance de Vénus de Botticelli ou encore le futurisme, dans une chorégraphie du danseur étoile de la Scala de Milan Roberto Bolle). En 2008, le cinéaste Zhang Yimou met en scène une cérémonie audacieuse, créative et raffinée : un spectacle en 3D avec hologrammes, évoquant l’histoire millénaire de la Chine, les cinquante dernières années du XXe siècle se voyant toutefois occultées ; vingt-neuf feux d’artifice illuminent Pékin (néanmoins, on apprendra plus tard que les images de certains feux d’artifice avaient été préenregistrées, que divers tableaux avaient été améliorés à l’aide de techniques d’animation ou d’images de synthèse et que Lin Miaoke, la fillette qui tint le cœur du spectacle, chantait en play-back, car la véritable interprète, Yang Peiyi, n’était pas assez « jolie » selon le directeur musical de la soirée). En 2010, à Vancouver, la cérémonie d’ouverture des Jeux d’hiver, pour la première fois organisée dans une enceinte couverte, est produite par David Atkins, qui met l’accent sur la diversité culturelle et linguistique du Canada, avec un hommage appuyé aux peuples premiers (Lil’wat, Musqueam, Squamish et Tsleil-Waututh) de la région. En 2012, à Londres, le cinéaste Danny Boyle met en scène une cérémonie magnifique, célébrant la culture anglaise tout en étant placée sous le signe d’une autodérision très britannique. Surtout, la musique anglaise rock et pop est omniprésente, dans un joyeux concert  : Paul McCartney interprète Hey Jude pour clore le spectacle.


[image: image]




Jeux Olympiques de Pékin (2008) : cérémonie d'ouverture. Désormais, chaque comité d'organisation des jeux Olympiques met un point d'honneur à proposer un spectacle grandiose à l'occasion de la cérémonie d'ouverture des Jeux. Ici, l'un des tableaux imaginés par le cinéaste Zhang Yimou pour les Jeux de Pékin, en 2008.(© Prevost/ Presse Sports)
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1912 Stockholm


Pays de la ville d’accueil  : Suède


Date d’ouverture  : 5 mai 1912


Date de clôture  : 27 juillet 1912


Autres villes candidates  : aucune


Nombre de pays participants  : 28


Nombre de concurrents  : 2 407 (2 359 hommes, 48 femmes)


Nombre de sports au programme  : 14 (athlétisme, aviron, cyclisme, équitation, escrime, football, gymnastique, lutte, lutte à la corde, natation [natation sportive, plongeon, water-polo], pentathlon moderne, tennis, tir, voile)


Sports de démonstration  : aucun


Nombre d’épreuves  : 102


Ouverture officielle  : Gustave V, roi de Suède


Président du C.I.O.  : Pierre de Coubertin


Président du Comité olympique français  : Pierre de Coubertin







Ves jeux Olympiques





Synthèse


La dixième session du C.I.O., tenue à Berlin du 27 mai au 2 juin 1909, est consacrée à la désignation du site des Jeux de la Ve olympiade. Berlin a décidé de reporter sa candidature et de briguer les Jeux de 1916. Stockholm, seule en lice, se voit donc élue à l’unanimité. Le prince héritier Gustave-Adolphe, féru de sport et excellent joueur de tennis, est nommé président d’honneur du comité d’organisation, alors que le colonel Victor Balck, un ami de Coubertin, membre du C.I.O. depuis sa création en 1894, surnommé le « Père du sport suédois », en assure la présidence exécutive. Pour la première fois depuis 1896, les jeux Olympiques ne constituent pas l’appendice d’une Exposition, universelle ou franco-britannique, mais un événement pleinement autonome.
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Affiche des jeux Olympiques de Stockholm (1912). En 1912, à l'occasion des jeux Olympiques de Stockholm, l'affiche devient officielle. Dessinée par Olle Hjortzberg dans le style art nouveau, elle figure une procession d'athlètes portant leur drapeau. Le dessin original a été revu, afin d'atténuer la nudité du personnage.(© Presse Sports)


Contrairement aux Britanniques, qui pour 1908 avaient construit le gigantesque stade de Shepherd’s Bush (White City Stadium) dans lequel les compétitions d’athlétisme côtoyaient les épreuves de natation ou de cyclisme, les Suédois, passionnés d’athlétisme, décident d’édifier un stade dédié entièrement à ce sport. L’architecte Torben Grut, amoureux de l’art médiéval, se voit chargé d’établir les plans de ce Stockholms Olympiastadion, érigé aux portes de la capitale dans un écrin de verdure. Cette enceinte de trente-cinq mille places en brique rouge, caractérisée par deux tours gothiques, fait l’objet de toutes les attentions : la conception de la piste est confiée à l’Anglais Charles Perry, de Stamford Bridge, le maître en la matière. Ce dernier élabore une piste en cendrée de 380,33 mètres aux virages légèrement relevés, souple et rapide. Dans le projet initial, la longueur de cette piste était de 400 mètres, mais les virages auraient été elliptiques ; Perry décida de donner aux virages une forme semi-circulaire, mais la construction de l’enceinte était très avancée et il fit réduire la longueur de la piste – pour cette raison, il fut contraint de prévoir onze lignes de départ et quatre lignes d’arrivée. Pour la première fois, les couloirs de la piste des courses sont matérialisés par des lignes blanches, des instruments de mesure perfectionnés sont employés pour les sauts en hauteur et à la perche, les juges disposent du chronométrage semi-électronique et de la photo-finish, un système rudimentaire de haut-parleurs permet d’informer le public. « Le stade olympique avec ses ogives et ses tours, sa perfection, le bon ordre, la méthode de ses règlements semblait un modèle du genre », écrira plus tard Coubertin dans ses Mémoires. Néanmoins, quelques journalistes grincheux déplorent que la tribune d’honneur et, surtout, la tribune de presse soient situées en plein soleil... Un bassin flottant de 100 mètres est aménagé sur un plan d’eau de mer à Djurgärdsbrunnsviken, au cœur du port de Stockholm, pour les compétitions de natation. Seules les compétitions de voile sont « délocalisées » : elles se déroulent en mer Baltique, près de Nynäshamn, à une soixantaine de kilomètres de la capitale suédoise.
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Cérémonie d'ouverture des jeux Olympiques de Stockholm, 1912. La cérémonie d'ouverture des jeux Olympiques de Stockholm se déroula le 6 juillet 1912, dans le stade olympique (Stockholms Olympiastadion) conçu par l'architecte Torben Grut. « Le stade olympique avec ses ogives et ses tours, sa perfection, le bon ordre, la méthode de ses règlements semblait un modèle du genre », écrira plus tard Pierre de Coubertin dans ses Mémoires.(© Library of Congress Prints and Photographs, Washington)


Dès la session de 1909, les Suédois proposent au C.I.O. un programme très élaboré. Celui-ci se voit assez profondément remanié lors des sessions de 1910, à Luxembourg, et de 1911, à Budapest, puis définitivement arrêté. Ce programme s’avère novateur en bien des points. La Suède, pays de tradition sportive classique, souhaitait que les jeux Olympiques se concentrent sur les disciplines fondamentales, formatrices et éducatives : athlétisme, natation, lutte, gymnastique. Victor Balck convainc rapidement les émules de Pehr Henrik Ling, adeptes de la « gymnastique suédoise », de la nécessité d’ouvrir les compétitions à d’autres disciplines. Néanmoins, football-rugby, tir à l’arc, golf, hockey sur gazon, jeu de paume, motonautisme, patinage artistique, lacrosse, polo, racquets – sports il est vrai loin de se caractériser par leur universalité – disparaissent du programme, tout comme le cyclisme sur piste et la boxe – les combats de boxe sont interdits par la loi en Suède. L’absence de la boxe aura des répercussions : le C.I.O. laissera désormais moins de latitude aux organisateurs pour l’établissement du programme. En revanche, l’équitation, présente uniquement en 1900, trouve, pour toujours, une place aux Jeux, alors que le pentathlon moderne – un sport imaginé par Coubertin, inspiré par une tradition militaire, combinant équitation, escrime, natation, tir et course à pied – intègre le programme.


Par ailleurs, au grand dam de Coubertin, des sports moins élitistes que le golf, le tennis et le tir à l’arc s’ouvrent aux femmes, autorisées à participer aux compétitions de natation et de plongeon. En outre, les Jeux sont le cadre d’exhibitions de gymnastique féminine. Enfin, une idée chère à Coubertin est mise en œuvre : des concours « d’art et littérature » (architecture, sculpture, peinture et musique) sont organisés dans le cadre des jeux Olympiques, malgré les fortes réticences suédoises. En littérature, le jury accorde la médaille d’or à MM. Hohrod et Eschbach, pour l’Ode au sport, un poème en prose de neuf strophes, texte bilingue français-allemand – ce qui n’est pas anodin au regard des tensions politiques du moment –, qui s’avère être l’œuvre de... Pierre de Coubertin, médaillé d’or de ses propres Jeux.


En outre, pour la première fois, la ville d’accueil étant chargée d’organiser « la promotion et la publicité des Jeux », une affiche « officielle » est réalisée : dessinée par Olle Hjortzberg dans le style art nouveau, elle figure une procession d’athlètes portant leur drapeau ; traduite en seize langues, elle est diffusée dans trente pays, mais le dessin original est revu afin d’atténuer la nudité du personnage, évoquant pourtant l’Antiquité, et de modifier la représentation des vingt et un drapeaux sélectionnés. Quant aux médailles d’or, elles reprennent à l’avers l’image dessinée par Bertram Mackennal pour les Jeux de 1908, alors que le revers, créé par Erik Lindberg, honore Pehr Henrik Ling, dont la statue figure à la gauche d’un messager annonçant l’ouverture des Jeux.


Le nombre de pays présents aux Jeux augmente par rapport à 1908 : il passe de vingt-deux à vingt-huit ; surtout, pour la première fois, des concurrents venant des cinq continents – puisque le Japon (deux athlètes) intègre la famille olympique – participent aux compétitions. Néanmoins, en cette époque de montée des tensions en Europe, la venue de délégations autonomes de Bohême et du grand-duché de Finlande provoque quelque émoi dans les Empires austro-hongrois et russe. Mais Coubertin, diplomate, justifie les invitations : « Une nation n’est pas forcément un État indépendant. Il existe une géographie sportive qui peut différer parfois d’avec la géographie politique. » La participation augmente également, passant de deux mille huit à deux mille quatre cent sept sportifs. Et, bien que ceux-ci ne se mesurent que dans quatorze sports, contre vingt-deux en 1908, le nombre d’épreuves n’est qu’en léger recul (cent deux épreuves contre cent dix), car le programme de plusieurs sports s’enrichit – ainsi de celui de l’athlétisme avec l’introduction des relais.


Les compétitions sont marquées par les exploits de magnifiques champions. Il faut bien sûr citer l’Américain Jim Thorpe, vainqueur du pentathlon et du décathlon, salué par le roi Gustave V de Suède, qui l’invite à le rejoindre dans la tribune royale et lui dit : « Monsieur, vous êtes le plus grand athlète du monde. » Quelques mois après les Jeux, Jim Thorpe sera disqualifié pour « professionnalisme ». Le Finlandais Hannes Kolehmainen remporte trois médailles d’or et une d’argent dans les courses de fond, son duel sur 5 000 mètres avec le Français Jean Bouin demeurant l’un des grands moments de l’histoire olympique. Le sprinter américain Ralph Craig réalise le premier doublé 100-200 mètres en athlétisme – il aura de nombreux successeurs aux noms prestigieux. Gagnante du 100 mètres nage libre, l’Australienne Fanny Durack devient la première championne olympique de natation. « Duke » Paoa Kahanamoku, de Hawaii, fait admirer son crawl, technique efficace de nage qu’il est l’un des premiers à maîtriser. Le Suédois Oscar Swahn (soixante-quatre ans) remporte la compétition de tir sur cerf courant.
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Ralph Craig. L'Américain Ralph Craig remporte le 200 mètres aux jeux Olympiques de Stockholm, en 1912. Quatre jours plus tôt, il avait gagné le 100 mètres. Ralph Craig réalise ainsi le premier doublé 100-200 mètres aux Jeux. Il aura de nombreux successeurs prestigieux.(© Presse Sports)


Devancés par la Grande-Bretagne en 1908, les États-Unis retrouvent la première place de l’officieux classement des nations : vingt-cinq médailles d’or, dix-neuf médailles d’argent, dix-neuf médailles de bronze, soit soixante-trois médailles au total ; une nouvelle fois, les Américains dominent les compétitions d’athlétisme (seize médailles d’or, quatorze médailles d’argent, douze médailles de bronze) et se distinguent en tir (sept médailles d’or). La Suède, troisième à Londres (huit médailles d’or, six d’argent, onze de bronze), grimpe à la deuxième place, en améliorant très nettement ses résultats : vingt-quatre médailles d’or, vingt-quatre médailles d’argent, dix-sept médailles de bronze, soit soixante-cinq médailles au total (la Suède obtient donc plus de médailles que les États-Unis) ; le fait d’évoluer à domicile – cela sera toujours une constance – galvanise ses représentants, qui brillent en tir (sept médailles d’or), en équitation (quatre médailles d’or) et réalisent quelques belles prestations en athlétisme (quatre médailles d’or). La Grande-Bretagne se situe à la troisième place : dix médailles d’or, quinze médailles d’argent et seize médailles de bronze, soit quarante et une médailles au total ; néanmoins, le recul britannique est considérable (cent quarante-six médailles, dont cinquante-six en or, en 1908). La Finlande (treizième en 1908, avec cinq médailles dont une en or) fait une percée remarquable et se situe à la quatrième place : neuf médailles d’or, huit médailles d’argent, neuf médailles de bronze, soit vingt-six médailles au total ; les Finlandais se distinguent surtout en athlétisme (six médailles d’or, quatre médailles d’argent, trois médailles de bronze) et en lutte (trois médailles d’or, deux médailles d’argent, deux médailles de bronze). La délégation française, quatrième en 1908, recule à la cinquième place : sept médailles d’or, quatre médailles d’argent, trois médailles de bronze, soit quatorze médailles au total. Cette performance médiocre doit être atténuée, car les escrimeurs, grands pourvoyeurs de récompenses, ont déclaré forfait en raison d’un différend d’ordre réglementaire avec les organisateurs. Mais il semble surtout que les responsables politiques français, malgré les appels de Coubertin, considèrent le sport comme chose secondaire : le gouvernement avait prévu 100 000 francs pour financer le voyage de la délégation française, mais cette somme ne sera jamais débloquée, et Louis Minvielle, banquier et président du C.A.S.G., le club de Jean Bouin, doit avancer une somme importante pour que les athlètes puissent gagner Stockholm, en train puis en ferry-boat. Ce désintérêt gouvernemental laisse un goût amer à Géo André, magnifique athlète, qui écrit : « Nous fîmes figure de nation de dernier ordre. » Plus tard, en 1916, le même Géo André, alors soldat prisonnier, insiste : « Si nous avions montré à Stockholm la puissance physique de nos poilus, l’Allemagne ne serait pas partie en guerre avec un tel élan moral. » Enfin, dix-huit des vingt-huit délégations obtiennent une médaille au moins.


Les Jeux de Stockholm, parfaitement réussis, semblent constituer une trêve alors que les menaces grondent en Europe. Philip John Noel-Baker, concurrent du 1 500 mètres et futur Prix Nobel de la paix (1959), écrit ainsi : « Nous sommes venus en athlètes britanniques, nous sommes repartis en olympiens, disciples du fondateur, Coubertin, qui nous a inculqué une nouvelle façon de penser que je n’ai jamais oubliée. » Mais les mots d’Arthur Conan Doyle, furieux du recul britannique dans l’officieux classement des nations, significatifs de l’exacerbation des nationalismes, même sportifs, sont d’une tout autre teneur : « Pourquoi ne pas présenter en 1916 un team de l’Empire britannique et non un simple team anglais ? Les Américains nous ont envoyé des Peaux-Rouges, des Nègres, des sauvages de toutes catégories. [...] Nous devons former un team uni, dans lequel Sud-Africains, Australiens, Canadiens combattrons avec les enfants de la mère patrie, pour un seul drapeau. » Dans La Vie au grand air, célèbre journal français de l’époque, on insiste sur les qualités du tireur Paul Colas, membre des Carabiniers de Paris, qui s’est imposé à l’arme de guerre à 600 mètres et à l’arme libre à 300 mètres : « ... Ainsi notre vieux fusil Lebel, à balle D, se plaçait devant les armes et les munitions perfectionnées des Anglais et surtout des Américains. [...] Les cartouches, qui nous ont été fournies par le ministère de la Guerre, ont été prélevées sur le lot de mobilisation... »


Toujours est-il que Coubertin écrira, dans ses Mémoires, à propos des Jeux de Stockholm : « Ce furent, cinq semaines durant, la liesse continue de la nature, le soleil étincelant à travers la brise de mer, les nuits radieuses, la joie des pavoisements multicolores, des guirlandes fleuries et des illuminations nuancées par l’éclat d’une lumière qui ne mourait jamais. »







Les Jeux de Stockholm au jour le jour





• 5-11 mai


Sur les courts couverts (en parquet) du Royal Lawn Tennis Club, André Gobert (France) se distingue : il remporte le simple, en battant en finale le Britannique Charles Dixon (8-6, 6-4, 6-4) à l’issue d’une belle partie et, associé à Maurice Germot, le double.


• 29 juin-5 juillet


Dix-huit épreuves sont au programme des compétitions du tir sportif. La Suède et les États-Unis dominent les compétitions (sept médailles d’or pour les deux pays). Mais le Français Paul Colas obtient deux médailles d’or (300 m trois positions à la carabine libre, 600 m à l’arme de guerre).


• 4 juillet


Sur le court en terre battue du Kamba Lawn Tennis Club, la jolie Marguerite Broquedis (dix-neuf ans), native de Pau, dont le charme naturel et la beauté sculpturale séduisent le public, portant chapeau et jupe longue, succède en simple dames (en extérieur) à Dorothea Chambers : elle défait en finale l’Allemande « Dora » Köring (4-6, 6-3, 6-4) en s’appuyant sur son puissant coup droit.


Les footballeurs britanniques battent en finale leurs homologues danois par 4 buts à 2. Dans l’équipe de Grande-Bretagne figure le redoutable buteur Harold Walden, qui deviendra par la suite une vedette de music-hall.


• 6 juillet


Le cérémonial, qui comporte notamment un bref service religieux, débute à 11 heures, 20 minutes après que la calèche royale a atteint le stade, dans une ambiance de liesse. Le prince Gustave-Adolphe prononce un bref discours ; le roi Gustave V déclare les Jeux ouverts. Une fanfare en costumes médiévaux fait entendre le son des trompettes, puis le défilé des nations débute. Une démonstration de gymnastique suédoise clôt les festivités.


Les épreuves d’athlétisme commencent. Le premier lauréat est le lanceur de javelot suédois Eric Lemming, déjà couronné à Londres, qui expédie l’engin à 60,64 m (record du monde).


• 6-15 juillet


La Finlande (sept médailles) et la Suède (quatre médailles) se distinguent dans les compétitions de lutte. Curiosité : il n’y a pas de champion olympique des lourds-légers car, après 9 heures de combat, Anders Ahlgren (Suède) et Ivar Böhling (Finlande) n’ont pas réussi à se départager ; le jury décide d’attribuer aux deux hommes une médaille d’argent.


[image: image]




Lutte gréco-romaine, jeux Olympiques de Stockholm, 1912. Aux jeux Olympiques de Stockholm, en 1912, le combat qui opposa le Russe Martin Klein au Finlandais Alfred Asikainen dans la catégorie des poids moyens marqua l'histoire de la lutte : il dura en effet 11 heures 40 minutes ! Martin Klein l'emporta finalement, mais, trop fatigué, il ne fut pas en mesure d'affronter le Suédois Claes Johansson, qui obtint donc la médaille d'or.(© Presse Sports)


• 7 juillet


Cent vingt-trois concurrents participent à la course cycliste sur route (un circuit contre la montre de 320 km autour du lac Mälar), ce qui oblige le jury à donner le premier départ à 2 heures du matin. Rudolph Lewis (Afrique du Sud) s’impose (10 h 42 min 39 s). Le classement par équipes, effectué sur quatre hommes, revient à la Suède, qui domine nettement l’Angleterre, les États-Unis et l’Écosse (douze « pays » sont classés).


Ce jour se disputent les cinq épreuves du pentathlon. Jim Thorpe (États-Unis) survole la compétition et s’impose devant le Norvégien Ferdinand Bie ; à la sixième place, on trouve Avery Brundage (États-Unis), futur président du C.I.O. La finale du 100 mètres est marquée par sept faux départs : Ralph Craig (États-Unis), qui parvient à conserver son sang-froid, s’impose (10,8 s) devant deux autres Américains ; le Noir américain Howard Drew, qui faisait figure de vainqueur potentiel, blessé au tendon d’Achille, n’a pas pu prendre le départ. Dans le 800 mètres, Ted Meredith (États-Unis) bat le record du monde (1 min 51,9 s) et devance sur le fil son compatriote Melvin Sheppard (1 min 52 s).


• 8 juillet


Le Finlandais Hannes Kolehmainen règne sur le 10 000 mètres, qu’il remporte en 31 min 20,8 s, loin devant l’Américain Lewis Tewanima (32 min 6,6 s). Le saut en hauteur voit la victoire d’Alma Richards (États-Unis), qui franchit 1,93 m (record olympique), suivi de Hans Liesche (Allemagne), 1,91 m, et de George Horine (États-Unis), 1,89 m.


Dans le 100 mètres nage libre, l’Hawaiien « Duke » Paoa Kahanamoku (États-Unis), premier en 1 min 3,4 s, se distingue par son crawl efficace ; l’Australien Cecil Healy (1 min 4,6 s) est deuxième.


L’Italien Nedo Nadi (dix-huit ans), impressionnant (sept victoires, aucune défaite dans la poule finale), s’adjuge l’épreuve individuelle de fleuret. Les Français, en désaccord sur le règlement, ne participent pas à la compétition.


• 8-12 juillet


Épreuve imaginée par Pierre de Coubertin, le pentathlon moderne voit un triomphe suédois : ils sont six dans les sept premiers, la médaille d’or allant à Gösta Lilliehöök (27 points), très régulier, alors que Gösta Asbrink (28 points), premier en tir et en course à pied, n’obtient que la médaille d’argent en raison d’une faible prestation à l’escrime (quinzième). Seul le militaire américain George Patton (cinquième) – futur général – parvient à s’intercaler entre les Suédois. 


• 9 juillet


Eric Lemming est précédé par trois Finlandais au jet du javelot des deux bras, Julius Saaristo battant même à cette occasion le record mondial, du bras droit (61 m). Dans le relais 4 fois 100 mètres, la Grande-Bretagne (42,4 s) devance la Suède (42,6 s).


Les plongeurs allemands prennent les trois premières places de la compétition au tremplin, Paul Günther obtenant la médaille d’or.


• 10 juillet


La finale du 5 000 mètres restera comme le temps fort des Jeux : le Marseillais Jean Bouin et le Finlandais Hannes Kolehmainen laissent bientôt loin derrière eux le reste des concurrents ; dans les derniers mètres, le Finlandais l’emporte à l’énergie ; il a couvert la distance en 14 min 36,6 s et pulvérise le record du monde, qui se situait à 15 min 1,2 s ; le temps de Jean Bouin (14 min 36,8 s) demeurera le record de France jusqu’en 1948. Dans le 1 500 mètres, le Britannique Arnold Jackson vient à bout des trois Américains.
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Hannes Kolehmainen et Jean Bouin. Le 5 000 mètres constitue le temps fort des jeux Olympiques de Stockholm, en 1912. Le Finlandais Hannes Kolehmainen doit pulvériser le record du monde pour venir à bout du Français Jean Bouin.(© Presse Sports)


Le 1 500 mètres nage libre revient au Canadien George Hodgson (22 minutes).


La Belgique, conduite par Paul et Henri Anspach, remporte la compétition d’épée par équipes.


• 11 juillet


Vainqueur du 200 mètres (21,7 s), l’Américain Ralph Craig réalise le premier doublé olympique 100-200 mètres. Le saut à la perche voit un triplé des sauteurs des États-Unis (victoire d’Harry Babcock, 3,95 m).


Unique apparition au programme du lancer du poids des deux mains : victoire de Ralph Rose (États-Unis).


L’Italie remporte le concours par équipes de gymnastique.


• 12 juillet


Le Finlandais Armas Taipale s’impose au lancer du disque (45,21 m). Dans le saut en longueur, l’Américain Albert Gutterson s’impose (7,60 m, record olympique), loin devant le Canadien Calvin Bricker (7,21 m).


En gymnastique, on trouve cinq Italiens dans les six premiers du concours général : Alberto Braglia, vainqueur à Londres en 1908, est de nouveau champion olympique ; le Français Louis Ségura réussit à se classer deuxième.


Les Suédois sont champions olympiques de lutte à la corde.


Pour la première fois, les Jeux accueillent des compétitions féminines de natation : Fanny Durack (Australie) remporte le 100 mètres nage libre (1 min 22,2 s) et devient donc la première championne olympique de natation.


• 13 juillet


L’athlète américain Charles Reidpath remporte le 400 mètres (48,2 s). Armas Taipale (Finlande) est champion olympique du lancer du disque des deux mains.


Les Belges brillent lors de l’épreuve individuelle d’épée : Paul Anspach gagne, Philippe Le Hardy de Beaulieu est troisième, Victor Boin se classe quatrième ; le Danois Ivan Osiier, deuxième, parvient néanmoins à s’intercaler.


La Grande-Bretagne domine la Suède en finale du tournoi de water-polo (8 buts à 0).


• 13, 14 et 16 juillet


Vingt et un concurrents participent au décathlon ; en raison de cette abondance, les organisateurs ont donc décidé que celui-ci se déroulerait sur trois journées et non deux. Les Suédois alignent de solides prétendants, dont Hugo Wieslander, recordman du monde (7 244,10 points). Dès la première journée, Jim Thorpe (11,2 s au 100 m, 6,79 m en longueur, 12,89 m au poids) affirme sa supériorité ; Thorpe domine largement ses rivaux dans toutes les épreuves ou presque ; il remporte la médaille d’or en pulvérisant le record du monde : 8 412,955 points ; Wieslander, deuxième, pourtant excellent (7 724,495 points), est largement battu. Thorpe, héros de la remise des prix, verra quelques mois plus tard son nom rayé des tablettes pour « professionnalisme »...
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Jim Thorpe. Jim Thorpe pose fièrement avec son maillot de l'équipe des États-Unis lors des jeux Olympiques de Stockholm en 1912, où il remporta brillamment le pentathlon et le décathlon. Quelques mois plus tard, il sera disqualifié pour « professionnalisme ». L'injustice dont il fut victime ne sera reconnue que trente ans après sa mort.(© Presse Sports)


• 14 juillet


La grande épreuve du jour est le marathon. Soixante et onze concurrents s’élancent à 13 h 48 pour un parcours de 40,200 km sur des routes très mauvaises et par une forte chaleur. À mi-course, Tatu Kolehmainen, le frère d’Hannes, et le Sud-Africain Christian Gitsham sont en tête ; à 5 kilomètres de l’arrivée, Gitsham et son compatriote Kenneth McArthur ont pris les devants ; McArthur lâche Gitsham dans le dernier kilomètre et s’impose en 2 h 36 min 54,8 s. Hélas ! la chaleur provoque un drame : le Portugais Francisco Lazaro (vingt et un ans), victime d’une insolation à 7 kilomètres de l’arrivée, est transporté à l’hôpital, où il décédera le lendemain. Matthew McGrath (États-Unis) établit au lancer du marteau un record olympique (54,74 m) qui ne sera amélioré qu’aux Jeux de Berlin en 1936.


Vainqueur du 400 mètres nage libre, le Canadien George Hodgson établit un nouveau record du monde (5 min 24,4 s).


• 15 juillet


La natation voit la chute du record du monde du relais 4 fois 200 mètres (Australasie, 10 min 11,6 s). Dans le relais 4 fois 100 mètres féminin, la Grande-Bretagne s’impose en 5 min 52,8 s, devant l’Allemagne et l’Autriche.


Le plongeur suédois Erik Adlerz est champion olympique de haut-vol.


Vainqueur du cross individuel, Hannes Kolehmainen s’adjuge sa troisième médaille d’or. Les États-Unis remportent le relais 4 fois 400 mètres (3 min 16,6 s, record du monde) ; Melvin Sheppard, triple médaillé d’or à Londres en 1908, touche donc l’or pour la quatrième fois ; la France (3 min 20,7 s) est deuxième.


Les sabreurs hongrois gagnent la compétition par équipes.


• 16 juillet


Le cavalier français Jean Cariou, sur Mignon, remporte le concours de saut d’obstacles.
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Jean Cariou. Le capitaine Jean Cariou, instructeur à l'école interarmées de Fontainebleau, remporte le concours de saut d'obstacles aux jeux Olympiques de Stockholm en 1912.(© Presse Sports)


• 17 juillet


Les cavaliers de sept pays prennent part au concours complet « militaire » d’équitation. Axel Nordlander (Suède) remporte la compétition individuelle, la Suède le classement par équipes. La Suède gagne également le concours de saut d’obstacles par équipes.


• 18 juillet


Le sabre individuel voit un triomphe absolu des Hongrois : sept des huit finalistes sont magyars ! La victoire est pour Jenö Fuchs ; l’Italien Nedo Nadi, « intrus » de la finale, se classe cinquième.


• 18-19 juillet


Deux journées sont consacrées aux finales d’aviron, sur le bassin de Djurgärdsbrunnsviken. William Kinnear (Grande-Bretagne) gagne l’épreuve de skiff.


• 20-22 juillet


En yachting, les Norvégiens remportent deux médailles d’or ; mais les frères Amédée, Gaston et Jacques Thubé, sur Mac-Miche, apportent une médaille d’or à la France dans la classe 6 mètres.







Jean BOUIN





Portrait


L’athlète Jean Bouin, né le 20 décembre 1888 à Marseille, fut l’un des sportifs français les plus célèbres avant la Première Guerre mondiale. Son coude-à-coude avec le Finlandais Hannes Kolehmainen lors des jeux Olympiques de 1912 demeure un temps fort de l’histoire de l’athlétisme. 


Jean Bouin réalise sa première performance notable le 30 mai 1909  : il bat le record de France de l’heure (18,268 km), effaçant des tablettes le nom de Gaston Ragueneau. Vainqueur du Cross des nations en 1911, 1912 et 1913, il réalise surtout une course d’anthologie lors des jeux Olympiques de Stockholm en 1912  : il obtient la médaille d’argent sur 5 000 mètres. À l’issue de cette compétition mémorable, le vainqueur, le Finlandais Hannes Kolehmainen, pulvérise le record du monde (14 min 36,6 s), alors que Jean Bouin, en 14 min 36,8 s, établit un record de France qui tiendra jusqu’en 1948. Le 6 juillet 1913, Jean Bouin bat le record du monde de l’heure (19,021 km). Le 29 septembre 1914, près de Toul, Jean Bouin tombe au champ d’honneur.
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Hannes Kolehmainen et Jean Bouin. Le 5 000 mètres constitue le temps fort des jeux Olympiques de Stockholm, en 1912. Le Finlandais Hannes Kolehmainen doit pulvériser le record du monde pour venir à bout du Français Jean Bouin.(© Presse Sports)







Fanny DURACK





Portrait


Le 12 juillet 1912, le nom de l’Australienne Fanny Durack s’est inscrit dans le grand livre de l’histoire du sport. En remportant le 100 mètres aux Jeux de Stockholm, cette jeune femme volontaire et indépendante est devenue la première championne olympique de natation.


Sarah Frances Durack est née le 27 octobre 1889 à Sydney dans une famille d’origine irlandaise. Elle s’initie très jeune à la natation, participe dès l’âge de onze ans à des compétitions et remporte en 1906 le Championnat d’Australie. Comme toutes les nageuses de l’époque, elle pratique la brasse, un style qui lui permet de se montrer très efficace. Jeune fille de caractère, elle brave les interdits du temps : d’une part, alors que le code de bonne conduite ne permet pas à une femme de se montrer en maillot de bain devant des hommes, elle prend part à des compétitions mixtes ; de l’autre, alors que le crawl inventé tout récemment est réservé à la gent masculine, elle s’initie dès 1911 à cette technique novatrice contraire à la bienséance féminine et réalise de jolies performances. Au début de l’année 1912, elle bat le record du monde du 220 yards, puis améliore celui du 100 yards.


En 1910, malgré l’hostilité de Pierre de Coubertin, le Comité international olympique avait décidé que les femmes seraient conviées à participer à deux épreuves de natation et à une compétition de plongeon aux Jeux de Stockholm en 1912. Pourtant, la présence de nageuses australiennes à ces Jeux de 1912 ne va pas de soi : on s’inquiète de ce voyage dans un pays lointain, car il faut financer le trajet et veiller à ce que des tentations contraires aux bonnes mœurs ne s’insinuent pas dans les esprits de ces demoiselles... Finalement, après débats, Fanny Durack et sa compatriote Wilhelmina Wylie (dix-neuf ans) sont autorisées à se rendre en Suède, où elles représenteront l’équipe d’Australasie : on leur alloue 150 livres pour couvrir les frais de voyage et de séjour ainsi que... deux chaperons, la sœur aînée de Fanny et le père de Wilhelmina. Dans la jolie baie de Djurgärdsbrunnsviken où se déroulent les compétitions de natation, Fanny Durack réalise un coup d’éclat dès les séries qualificatives du 100 mètres : elle s’impose en 1 min 19,8 s, battant le record du monde de la Britannique Daisy Curwen. Le 12 juillet, à 19 heures, les concurrentes sont au départ de la finale ; on compte cinq jeunes femmes et non six, car Daisy Curwen a été opérée en urgence de l’appendicite durant la nuit et doit donc déclarer forfait. Fanny Durack mène la course de bout en bout et s’impose en 1 min 22,2 s ; deuxième à plus de 3 secondes, Wilhelmina Wylie complète le triomphe de l’Australasie.


Forte de sa renommée, Fanny Durack milite pour la cause de l’émancipation des femmes en Australie, critique le sexisme dans le sport. Elle reçoit le soutien de Marion McIntosh, présidente de la Fédération amateur de Nouvelle-Galles-du-Sud, qui organise en février 1913 une compétition féminine de natation pour laquelle les spectateurs masculins sont admis dans les gradins : Fanny Durack, vedette de la journée, remporte sans doute là sa plus belle victoire.


Par la suite, Fanny Durack bat plusieurs records, dont le record du monde du 100 mètres, qu’elle abaisse en février 1915 à 1 min 16,2 s. En 1918 puis en 1919, elle effectue deux tournées aux États-Unis, où elle domine les meilleures concurrentes américaines. Néanmoins, elle subit la vindicte des autorités sportives australiennes, lesquelles, officiellement, contestent son statut « amateur », mais s’insurgent en fait contre son combat pour la promotion de la natation féminine et ses prises de position en faveur des causes féministes. Fanny Durack met un terme à ses tournées et est autorisée à défendre son titre olympique aux Jeux d’Anvers, en 1920. Cependant, victime d’une crise d’appendicite deux semaines avant d’embarquer pour l’Europe, elle doit renoncer à participer aux Jeux. Au début de 1921, à trente et un ans, elle décide de mettre un terme à sa carrière, durant laquelle elle a battu douze records du monde. Elle s’occupe par la suite des jeunes de son quartier, qu’elle initie aux joies de la natation. Fanny Durack s’éteint le 20 mars 1956 des suites d’un cancer, à Stanmore, près de Sydney.







George HODGSON





Portrait


Le nageur canadien George Hodgson, plusieurs fois recordman du monde, remporta deux titres olympiques lors des Jeux de Stockholm en 1912. Durant trois ans, il resta invaincu dans les compétitions internationales. Il fallut attendre onze ans pour que le record du monde qu’il établit sur 1 500 mètres nage libre en 1912 soit battu. 


George Hodgson est né le 12 octobre 1893 à Montréal. Nageur de qualité, il avouera pourtant n’avoir jamais pris le moindre cours de natation ni bénéficié des conseils d’aucun entraîneur ; il attribuera ses succès à son excellente condition physique naturelle.


Il multiplie les exploits durant les jeux Olympiques de Stockholm, en 1912. Il bat le record du monde du 1 500 mètres dès les séries éliminatoires (22 min 23 s). En finale, il réalise un exploit mémorable : dans la même course, il bat trois records du monde. Il parcourt en effet les 1 000 premiers mètres en 14 min 37 s, ce qui constitue le nouveau record sur cette distance, et remporte l’épreuve en 22 minutes, retranchant 23 secondes à son récent record ; mais, plutôt que de s’arrêter pour savourer sa victoire, il poursuit son effort sur un peu plus de 109 mètres, ce qui lui permet de battre le record du monde du mile. Durant cette course, ses concurrents sont réduits au rôle de faire-valoir : le deuxième, le Britannique John Hatfield, est relégué à 39 secondes. Quatre jours plus tard, il se trouve au départ de la finale du 400 mètres. Cette fois, John Hatfield lui tient la dragée haute, mais George Hodgson parvient à s’imposer de peu (1,4 s), en battant le record du monde (5 min 24,4 s). Âgé de dix-huit ans, George Hodgson arrête la compétition après ses triomphes de Stockholm.


George Hodgson fut le premier champion à apporter au Canada des titres olympiques en natation. Ce pays devra attendre soixante-douze ans avant de renouer avec la médaille d’or aux Jeux, Alex Baumann (200 mètres quatre nages, 400 mètres quatre nages), Victor Davis (200 mètres papillon) et Anne Ottenbrite (200 mètres brasse) montant sur la plus haute marche du podium aux Jeux de Los Angeles en 1984. George Hodgson, qui s’éteint le 1er mai 1983 à Montréal, n’assistera pas à leurs victoires...







Duke Paoa KAHANAMOKU





Portrait


Nageur américain d’origine hawaiienne né le 24 août 1890. Duke Kahanamoku est passé doublement à la postérité  : il a tout simplement maîtrisé le crawl moderne, puis a contribué à faire connaître un nouveau sport, le surf. 


En juin 1911, une dépêche apprend aux journalistes new-yorkais qu’un jeune garçon de vingt et un ans né à Hawaii serait devenu le premier homme à nager le 100 yards en moins de 1 minute. Le temps qui leur est communiqué (55,4 s) les rend incrédules. Duke Kahanamoku vient tout simplement de retrancher 4,6 s au précédent record. En fait, pour réaliser cette incroyable performance, il utilisait à la perfection une technique alors peu employée, connue sous le nom de crawl et qui deviendra la norme pour les épreuves de nage libre.


 Duke Kahanamoku est champion olympique du 100 mètres (1 min 3,4 s) en 1912 à Stockholm, devant l’Australien Cecil Healy. Il obtient également, associé à Kenneth Huszagh, Harry Hebner et Perry McGillivray, la médaille d’argent du relais 4 fois 200 mètres. En 1920, à l’âge de trente ans, il conserve son titre à Anvers  : le 24 août, il remporte la finale du 100 mètres en battant le record du monde (1 min 0,4 s)  ; mais, à la suite d’une réclamation, celle-ci est annulée  ; Duke Kahanamoku se remet donc à l’eau et s’impose de nouveau (1 min 1,4 s), devant son compatriote Pua Kela Kealoha. Il est également champion olympique du relais 4 fois 200 mètres, avec Perry McGillivray, Pua Kela Kealoha et Norman Ross. 
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« Duke » Kahanamoku. L'Américain « Duke » Kahanamoku, de Hawaii, fut la première vedette de la natation. Il remporta notamment le 100 mètres nage libre aux jeux Olympiques de Stockholm en 1912 et d'Anvers en 1920.(© Hulton Getty)


Duke Kahanamoku est encore présent lors des jeux Olympiques de Paris en 1924, mais doit s’incliner, terminant deuxième du 100 mètres derrière Johnny Weissmuller. Duke Kahanamoku fera une carrière dans l’ombre au cinéma (il tournera néanmoins dans vingt-huit films). Il s’adonnera avec un certain succès au surf, sport qu’il fera découvrir au monde entier avec ses amis du club de Hui Nalu, qu’ils avaient fondé dans les années 1910 à Hawaii.







Hannes KOLEHMAINEN





Portrait


Athlète finlandais né le 9 décembre 1889 à Kuopio. Si, avec le temps, son nom est demeuré moins présent dans les esprits que celui de son compatriote Paavo Nurmi, il n’en reste pas moins que Hannes Kolehmainen présente un brillant palmarès, ponctué de quatre médailles d’or aux jeux Olympiques, et qu’il fut l’un des pionniers de l’école finlandaise de courses de demi-fond long.


Cadet d’une famille de cinq enfants, Hannes Kolehmainen est attiré très jeune par les activités sportives, notamment par le ski de fond. Il optera pour la course à pied et se soumettra à un entraînement rigoureux. Il est un adepte à la fois du cross-country et du travail chronométré sur la piste, sur de courtes distances, pour améliorer sa vitesse terminale. 


Ce travail porte ses fruits lors des jeux Olympiques de Stockholm en 1912. Hannes Kolehmainen est en effet couronné champion olympique du 10 000 mètres (31 min 20,8 s) le 8 juillet 1912. Il remporte également, deux jours plus tard, le 5 000 mètres, après une course de légende à l’issue de laquelle il devance le Français Jean Bouin et pulvérise le record du monde (14 min 36 s 3/5, contre 15 min 1s 1/2 par le Britannique Arthur Robertson en 1908). Le 15 juillet, il obtient la médaille d’or du cross-country et la médaille d’argent de la même épreuve par équipes, avec ses compatriotes Lauri Eskola et Albin Stenroos. 
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Hannes Kolehmainen. Vedette des jeux Olympiques de Stockholm en 1912, où il s'adjugea trois médailles d'or sur la piste, l'athlète finlandais Hannes Kolehmainen vient de relever avec succès son ultime défi : il a remporté le marathon des Jeux d'Anvers, en 1920.(© Presse Sports)


Il part en 1914 pour les États-Unis rejoindre son frère, qui l’incite à se préparer pour lemarathon. Il dispute notamment, en 1917, le marathon de Boston, qui est déjà une épreuve célèbre, et prend la quatrième place de la course. L’indépendance du grand-duché de Finlande procure à Hannes Kolehmainen un supplément de motivation et il prépare soigneusement les Jeux d’Anvers. En 1920 donc, lors des jeux Olympiques d’Anvers, Hannes Kolehmainen s’aligne sur le marathon. L’épreuve a lieu sur une route en terre battue rendue lourde par la pluie. Hannes Kolehmainen force l’allure peu après la mi-course et remporte la médaille d’or, en résistant au retour de l’Estonien Yüri Lossmann. 


Hannes Kolehmainen a également battu deux fois le record du monde du 3 000 mètres (8 min 48 s 1/2 en 1911, 8 min 36 s 4/5 en 1912).


En 1952, à l’occasion des jeux Olympiques d’Helsinki, il connaît l’honneur d’allumer une des deux vasques olympiques (l’autre l’est par Paavo Nurmi). Hannes Kolehmainen s’éteint le 11 janvier 1966 à Helsinki.







Jim THORPE





Portrait


Né sans doute le 28 mai 1888 dans une réserve indienne de l’Oklahoma, Jim Thorpe fut victime d’une des plus grandes injustices de l’histoire du sport. Mais son infortune fit de lui une légende.


Pratiquant divers sports (base-ball, football américain, athlétisme), Jim Thorpe se voit sélectionné dans l’équipe des États-Unis pour disputer les épreuves combinées (pentathlon et décathlon) lors des jeux Olympiques de Stockholm, en 1912. Il remporte d’abord le pentathlon, en dominant le Norvégien Ferdinand Bie et un autre Américain, James Donahue. Il s’adjuge ensuite le décathlon, devant les Suédois Hugo Wieslander et Charles Lomberg. Ces deux victoires, obtenues avec une nette avance sur ses concurrents, font de lui la vedette de cette édition des jeux Olympiques.
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Jim Thorpe. L'athlète américain Jim Thorpe (1888-1953) franchit la ligne d'arrivée du 1 500 mètres du pentathlon des jeux Olympiques de Stockholm, en 1912. Médaillé d'or du pentathlon et du décathlon, il améliora les deux records du monde.(© Hulton Getty)


Mais, dès 1913, il est disqualifié rétroactivement. En effet, la Fédération internationale d’athlétisme a diligenté une enquête, car elle le soupçonne d’avoir touché quelques dollars pour jouer au base-ball dans l’équipe professionnelle de Rocky Mount en 1909. Les fait reprochés à Jim Thorpe semblent s’avérer, et le Comité international olympique conclut que, pour cette raison, Jim Thorpe avait perdu son statut d’amateur  : il devait se voir considéré comme professionnel, et donc interdit de participation à la fête olympique. Il doit rendre ses médailles d’or. En outre, Jim Thorpe est radié à vie. Il joue alors au base-ball au sein de l’équipe des New York Giants. Puis il se tourne vers le football américain, un sport dans lequel il connaît une certaine réussite, au sein des équipes des Oorangs Indians puis des Chicago Cardinals. Il met fin à sa carrière sportive en 1928 et tournera au cinéma dans de nombreux films mineurs. 


La destinée de Jim Thorpe inspirera le cinéma, puisque Michael Curtiz réalisera en 1951 un film relatant sa vie, Jim Thorpe. All-American, avec Burt Lancaster dans le rôle de Jim Thorpe. Jim Thorpe s’éteint, victime d’un cancer, le 28 mars 1953 à Lomita (Californie), sans avoir été reconnu dans son bon droit et sans que ses médailles d’or olympiques lui aient été restituées. Il faudra attendre 1973 pour que la Fédération internationale d’athlétisme lui reconnaisse le statut d’amateur. Quant au Comité international olympique, il ne rétablira son nom au palmarès qu’en 1982 et ne rendra ses médailles d’or à sa famille qu’en 1983.







Jim Thorpe disqualifié : les Jeux et la notion d’amateurisme





Zoom


Deux épreuves d’athlétisme particulières sont inscrites au programme olympique des Jeux de Stockholm en 1912 : le pentathlon et le décathlon. Celles-ci combinent courses, sauts et lancers, ce qui doit permettre de couronner un sportif complet. Les Suédois sont ravis, car ils présentent trois concurrents redoutables, Hugo Wieslander, qui a établi en 1911 le record du monde du pentathlon et a battu trois fois le record du monde du décathlon, Charles Lomberg et Gösta Holmér. Or, à la surprise de tous, c’est l’Américain Jim Thorpe, un Indien né dans une réserve de l’Oklahoma, qui remporte les deux épreuves en dominant très nettement tous ses rivaux. Il réalise de formidables performances : dans le décathlon, il devance Hugo Wieslander de près de 700 points, un écart record qui ne sera jamais égalé aux Jeux. Ses exploits lui valent l’admiration des Suédois, dont l’esprit sportif et le fair-play ne sont pas une légende ; il est même chaudement félicité par le roi Gustave V. De retour aux États-Unis, Wa-Tho-Huck (« Sentier brillant ») – c’est le nom indien de Jim Thorpe – se voit fêté comme un héros national : au regard de la discrimination raciale qui sévit alors aux États-Unis et de la condition qui est celle des Indiens, ce triomphe constitue sans doute le plus beau des succès de Jim Thorpe. Même le président William Howard Taft lui adresse une lettre de félicitations : « J’ai grand plaisir à vous féliciter pour vos magnifiques victoires aux jeux Olympiques. Vos exploits sont de ceux dont on peut être fier ; ils constituent un précieux encouragement pour tous ceux qui seront tentés de s’inspirer de l’exemple du plus valeureux de tous les citoyens américains. »
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Jim Thorpe au lancer du poids. L'Américain Jim Thorpe, ici au lancer du poids, domina très nettement le pentathlon et le décathlon aux jeux Olympiques de Stockholm, en 1912. Quelques mois plus tard, le C.I.O. le privera de ses médailles pour « professionnalisme » : Wa-Tho-Huck (« Sentier brillant ») fut la première victime de l'extrême rigidité du C.I.O. concernant la question du statut « amateur » des participants aux jeux Olympiques.(© D.R./ Presse Sports)


Mais, en 1909, Jim Thorpe évolua au sein de l’équipe professionnelle de base-ball de Rocky Mount (Caroline du Nord), dans une ligue mineure : il toucha pour cela quelques poignées de dollars. Surtout, contrairement à nombre de ses partenaires désireux de conserver leur statut « amateur », il omit de prendre un pseudonyme et joua sous son propre nom.


La gloire soudaine de Thorpe provoque rapidement sa perte. L’origine de la disgrâce du champion demeure floue : selon certaines sources, un des anciens équipiers de Thorpe le reconnut sur une photo prise à Stockholm et vendit l’information ; selon d’autres, c’est un journaliste de Worcester (Massachusetts) qui reconnut en l’homme qui faisait alors la une du New York Times l’ancien joueur de base-ball et qui propagea l’information... Le nom du honteux délateur demeure mystérieux – que ne ferait-on pas pour quelques dollars ou un scoop, surtout quand il s’agit de livrer en pâture un descendant d’Indiens ? –, mais la suite est connue. L’Amateur Athletic Union (A.A.U., Fédération américaine d’athlétisme) ouvre une enquête ; Thorpe prouve sa bonne foi, convainc ses juges qu’il n’avait pas connaissance des règlements concernant l’amateurisme, propose même de rendre ses primes de match. Rien n’y fait : James Sullivan, l’inflexible président de l’A.A.U., disqualifie rétroactivement Thorpe, efface ses records et transmet le dossier au C.I.O. Le 27 janvier 1913, Thorpe est déchu de ses deux titres olympiques, se voit sommé de rendre ses médailles d’or, lesquelles sont réattribuées au Norvégien Ferdinand Bie (pour le pentathlon) et à Hugo Wieslander (pour le décathlon) ; ces deux champions, estimant avoir été battus sur le stade par un champion plus fort qu’eux et qui n’avait pas triché, refuseront ces médailles. Thorpe ne sera réhabilité par le C.I.O. qu’en 1982, près de trente ans après sa mort.


• La rigidité originelle du C.I.O. 


Dès la rénovation olympique, la question de l’amateurisme se trouve au cœur du projet. En effet, lors du congrès fondateur de la Sorbonne, tenu du 16 au 23 juin 1894 et organisé à l’initiative de Pierre de Coubertin par l’Union des sociétés françaises de sports athlétiques, deux sujets sont à l’ordre du jour : « Amateurisme, professionnalisme et unification des règlements » ; « Rétablissement des jeux Olympiques ». Coubertin se soucie bien plus du second volet du congrès, néanmoins il est confirmé que seuls les « amateurs » seront autorisés à participer aux Jeux. La convocation de ce congrès et son déroulement laissent place à l’ambiguïté concernant la position de Coubertin au sujet de l’amateurisme : en cette fin de XIXe siècle, la grande question qui agite le mouvement sportif, notamment en Grande-Bretagne, est celle de l’amateurisme ; aussi, pour assurer le succès de son congrès et la venue en nombre des participants, Coubertin laisse entendre que le premier volet est primordial, le second accessoire. Contrairement à une idée reçue, Coubertin ne fut jamais un chevalier guerroyant contre le sport professionnel, même si sa conception du sport s’appuyait sur la valorisation d’une élite, composée par définition de concurrents amateurs. Il écrit certes à l’issue des Jeux d’Athènes en 1896 que « jamais manifestation plus grandiose n’a eu lieu en faveur de l’amateurisme », mais il s’arc-boute beaucoup moins que les Anglo-Saxons (pour les Anglais, par exemple, « ni ouvriers, ni artisans, ni commerçants ne peuvent être considérés comme des amateurs ») sur une définition stricte du sportif amateur. Pour Coubertin, l’amateurisme constitue avant tout un rempart contre l’argent et le mercantilisme. Avant de céder la présidence du C.I.O., Coubertin est conscient qu’une idée universelle de l’amateurisme est utopique. Il déclare en 1924 : « Personnellement, je crois que depuis vingt ans la formule britannique [concernant l’amateurisme] est périmée, mais je pense aussi que le C.I.O. ne doit pas empiéter sur les prérogatives des fédérations internationales et que nous devons nous borner à exiger des athlètes qu’ils remplissent les règlements de leur fédération nationale. » Il finira même par se lasser : « L’amateurisme : lui ! Toujours lui. J’en risque aujourd’hui l’aveu : je ne me suis jamais passionné pour cette question-là », écrit-il dans ses Mémoires. 
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Aviron : Oxford-Cambridge, 1923. En matière d'« amateurisme », les Anglais avaient une conception beaucoup plus élitiste que Pierre de Coubertin. Pour eux, « ni ouvriers, ni artisans, ni commerçants ne peuvent être considérés comme des amateurs ». La célèbre course d'aviron opposant les universités d'Oxford et de Cambridge, créée en 1829, en constitue l'une des illustrations. Ici, l'édition de 1923.(© Presse Sports)


Pour autant, le C.I.O. – tout comme les fédérations internationales de sports – demeure longtemps intransigeant, et les décisions spectaculaires se succèdent. Jim Thorpe est donc disqualifié rétroactivement en 1913. Le tennis disparaît du programme olympique après 1924, car le C.I.O. émet des doutes quant à la qualité d’« amateurs » de ses meilleurs pratiquants. Peu avant les Jeux de Los Angeles (1932), il se dit que le célèbre athlète français Jules Ladoumègue aurait touché 6 000 francs pour courir au Havre : le 4 avril 1932, la Fédération française d’athlétisme n’attend pas que le C.I.O. se saisisse du dossier et radie le plus brillant et le plus populaire champion français de son temps. Peu après, les fédérations allemande et suédoise accusent le Finlandais Paavo Nurmi d’avoir touché de l’argent pour courir lors de plusieurs réunions. Alors que le fameux coureur de fond, âgé de trente-cinq ans, s’apprête à relever un ultime défi (remporter le marathon des Jeux de Los Angeles), il se voit suspendu trois jours avant l’ouverture de ces Jeux et assiste aux compétitions dans les gradins. En 1936, les moniteurs de ski ne sont pas autorisés à participer aux compétitions alpines des Jeux d’hiver de Garmisch-Partenkirchen, ce qui provoque le forfait des skieurs alpins suisses et autrichiens. Le 17 mars 1946, les athlètes suédois Gunder Haegg et Arne Andersson, soupçonnés d’avoir battu des records du monde contre rémunération, sont radiés à vie : ils ne participeront jamais aux Jeux. En 1946, le C.I.O. s’émeut, considérant que les joueurs de hockey sur glace américains ne sont pas de vrais « amateurs » et menace même de rayer ce sport du programme olympique ; il se contentera de disqualifier l’équipe des États-Unis qui s’est présentée aux Jeux de Saint-Moritz en 1948. Plus tard, le skieur autrichien Karl Schranz est exclu des Jeux de Sapporo en 1972 pour professionnalisme, à la demande d’Avery Brundage, président du C.I.O. En 1976, le Français Guy Drut, honnête, déclare qu’il touche de l’argent pour courir : il est radié...
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Jules Ladoumègue, 1930. Jules Ladoumègue fut un des champions français les plus populaires de son temps, et ses exploits firent souvent la une des journaux sportifs. Ici, Le Miroir des sports célèbre son record du monde du 1 500 mètres, établi le 5 octobre 1930 au stade Jean-Bouin, à Paris. Mais Ladoumègue fut aussi une des victimes de la rigidité du mouvement olympique et sportif concernant la question de l'amateurisme. Ainsi, le 4 avril 1932, la Fédération française d'athlétisme le radia et le priva des Jeux de Los Angeles, car elle le soupçonnait d'avoir touché 6 000 francs pour courir dans une réunion, au Havre.(© D.R.)


• Le temps du mensonge


Pour le mouvement olympique, l’année 1952 est marquée par deux événements majeurs : pour la première fois, l’U.R.S.S. participe aux Jeux, à Helsinki ; Avery Brundage est élu président du C.I.O. D’une part, l’arrivée de l’U.R.S.S. aux Jeux annonce le début d’une guerre froide sportive avec les États-Unis qui verra l’Est et l’Ouest déployer d’importants moyens, en totale contradiction avec le respect de l’amateurisme, pour tenter d’obtenir le leadership sportif. D’autre part, durant vingt ans, Avery Brundage va régner en despote sur le mouvement olympique en se montrant sourd aux évolutions d’un monde en totale mutation et en s’arc-boutant sur des règlements surannés dans tous les domaines, notamment pour ce qui est de l’amateurisme.


Dans les pays communistes, le professionnalisme sportif est interdit. En principe, la question de l’amateurisme ne se pose donc pas. Néanmoins, le système étatique met tout en œuvre pour que les champions brillent. Ceux-ci ne sont certes pas rémunérés pour participer aux compétitions, ce qui satisfait en apparence le respect de la lettre de la Charte olympique, mais ils peuvent s’entraîner à plein temps, ce qui est contraire à l’esprit de ladite Charte. Le palmarès du tournoi olympique de football est de ce point de vue édifiant : de 1952 à 1980, la médaille d’or est toujours revenue à un pays communiste d’Europe de l’Est. Rien de plus logique, puisque ces nations pouvaient aligner leurs meilleurs éléments (le Hongrois Ferenc Puskas, le Soviétique Lev Yachine, le Polonais Grzegorz Lato – autant de stars qui brillèrent également en Coupe du monde – furent champions olympiques), alors que les autres pays devaient tenter de constituer une équipe avec des joueurs amateurs, c’est-à-dire en se privant de tous leurs meilleurs éléments et même de centaines de joueurs qui évoluaient dans les championnats professionnels. Par ailleurs, pour ce qui est de la « profession » des sportifs de l’Est, les rigides et élitistes Anglais du début du XXe siècle auraient été comblés : on ne trouve en effet « ni ouvriers, ni artisans, ni commerçants » : les athlètes de l’Est sont tous étudiants, militaires ou fonctionnaires, ce qui leur permet, par délégation, de se consacrer totalement au sport.


Avery Brundage, pourtant grand thuriféraire de l’amateurisme olympique, ne s’émeut pas de cette situation qui repose sur le mensonge. Néanmoins, en Occident, tout le monde ne s’en satisfait pas. L’exemple du hockey sur glace, sport national au Canada, est édifiant. Jusqu’en 1952, le Canada truste les titres olympiques (six médailles d’or en sept éditions). Mais, en 1956, dès sa première participation aux Jeux d’hiver, l’U.R.S.S. remporte le tournoi. Malgré un sursaut nord-américain en 1960 à Lake Placid (victoire des États-Unis devant le Canada et l’U.R.S.S.), les Soviétiques règnent en maîtres sur le hockey sur glace aux Jeux, où le Canada ne fait plus que de la figuration, ce qui est ressenti comme une humiliation par tout un peuple. En effet, les meilleurs hockeyeurs canadiens sont des professionnels et évoluent au sein de la puissante National Hockey League (N.H.L.), ce qui leur interdit de prendre part aux Jeux : les équipes canadiennes sont donc constituées de jeunes joueurs universitaires. Les instances sportives canadiennes considèrent que les Soviétiques, qui s’entraînent à plein temps et se consacrent totalement au hockey, devraient se voir considérés comme des « professionnels » par le C.I.O. et en font la demande. Leur requête est rejetée. À partir de 1970, le Canada refuse d’envoyer une équipe aux Championnats du monde, il boycotte le tournoi olympique de hockey sur glace en 1972 et en 1976.


Aux États-Unis, pour contrer l’approche communiste du sport et pouvoir rivaliser avec l’U.R.S.S. aux Jeux, on met en œuvre une autre méthode, tout aussi contestable. Celle-ci s’appuie sur le système universitaire, dans lequel le sport tient une place importante. Alors que la discrimination raciale est forte et que l’accès à l’université est largement lié aux moyens financiers des candidats, du moins de leurs parents, les portes des universités, en Californie notamment, s’ouvrent aux Noirs américains, quelles que soient leur condition sociale et leurs capacités intellectuelles, pourvu que ceux-ci puissent briller sur les pistes d’athlétisme, dans les salles de basket-ball ou sur les stades de football américain. Dès lors, les « étudiants » s’entraînent à plein temps ou presque, les cours devenant secondaires. Bien sûr, si les résultats sportifs ne sont pas à la hauteur, les études s’arrêtent brutalement pour eux... Ce système va permettre de former de multiples champions, censés faire briller les couleurs de leur université, puis celles des États-Unis. Cette approche, elle aussi fondée sur le détournement de l’esprit de la Charte olympique, n’émeut pas plus Avery Brundage que la démarche communiste, du moins jusqu’en 1968. En effet, sur les campus, à San Jose (Californie) notamment, les Noirs américains se mobilisent pour chercher le moyen de protester contre la condition qui leur est faite, s’investissent dans l’« Olympic Project for Human Rights » (« Projet olympique pour les droits de l’homme »). Le 16 octobre 1968, sur le podium du 200 mètres des Jeux de Mexico, Tommie Smith et John Carlos lèvent un poing ganté de noir quand retentit l’hymne américain alors que la bannière étoilée est hissée aux mâts en leur honneur. Ils sont exclus des Jeux par Brundage.
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AMPHITHEATRE DU PALAIS DE LA SORBONNE
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Samedi 16 Juin 1894 a 4 heures

Séance d'Ouverture du Congrés International

pour le Rétablissement des Jeux Olympiques

Discoure. de M. le T de Courcel, Senateur, Prévident. du Congréc.

Causerie de M. Jean Nicard, Pecsident: de la Secicte dew Gene de Lettrec.

FAudition de I'Fymne & Apollon, (1 audition avee chaure) souc la divection
de M. Gabriel Fauré — Commentaire par M. Théodore Reinach.

Priére de présenter cette carte a l'entrée.





OEBPS/images_00190.jpg





